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AVANT-PROPOS 


J'iniitule  ce  volitme  Théâtre  Incomplet  four 
deux  raisons.  La  seconde^  c'est  que  je  suis  encore 
vivant,  et  que  fcri  Vintention  d'écrire  encore  des 
pièces,  et  de  les  faire  jouer.  Un  auteur  qui  publie 
son  Théâtre  Complet  annonce  qu'il  a  terminé  sa 
vie  dramatique.  Il  rassure  ses  confrères,  et  leur 
laisse  le  champ  libre.  Bientôt,  il  meurt.  Je  n'ai  pas 
l'intention  de  mourir  ;  j'ai  trop  à  faire  pour  me 
réfugier  prémaiuréinent  dans  cette  attitude  pas- 
sive. Le  Théâtre  est,  pour  un  écrivain,  une  distrac- 
tion charmante,  qui  le  dispense  d'écrire  ;  on  écou- 
te des  guignols  intérieurs,  qui  divaguent,  on  note 
leurs  propos,  on  imagine  leurs  gestes.  Et  cela  fait 
des  pièces.  Les  spectateurs  ont-ils  autant  de  plaisir 
à  écouter  ces  sornettes  que  l'auteur  en  eut  à  les  rédi- 
ger ?  Le  lecteur  y  prendra-t-tl  le  moindre  agré- 
ment ?  L'avenir  nous  le  dira. 

"Ne  croyez  pas  que  vous  me  teniez  tout  entier! 
J'en  ferai  d'autres!  Et  gare  à  vous!.., 

Pierre  Veber. 
(1920}. 


UN    BAISER 
SUR     LE     FRONT 


PERSONNAGES 

Le  Général  BOURRAT. 

Capitaine  MAILLET. 

MALANDREAU. 

JOSEPH. 

MARIETTE. 

Mme  MALANDREAU. 

Une  salle  basse  dans  une  maison  de  paysans  : 
porte  de  chambre  gauche,  premier  plan.  Porte  d'en- 
trée, gauche,  en  pan  coupé,  deuxième  plan.  Esca- 
lier, au  fond,  menant  au  premier  étage.  Porte  à 
droite,  premier  plan,  puis  une  grande  cheminée;  au 
troisième  plan  droite,  une  porte  de  dégagement. 
Au  milieu  de  la  pièce,  une  table  longue.  Au  lever 
du  rideau^  le  soir  tombe  et  le  crépuscide  jette  sa 
lueur  trouble  par  la  porte  d'entrée.  Malandreau 
(cinquante  ans),  assis  à  gauche  de  la  table,  lit,  à  la 
dernière  lueur  du  jour,  une  lettre;  Mme  Malan- 
dreau {quarante-cinq  ans)  arrange  le  feu. 
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SCENE  PREMIERE 

MALANDREAU,  M"-«  MALANDREAU 

Malandreau,  lisant.  —  «  Mes  chers  parents...  la 
présente  est  pour  vous  dire  que  je  suis  toujours  en 
bonne  santé!  Je  vous  dirai  que  nous  sommes  tou- 
jours dans  les  tranchées,  devant  l'ennemi  !  Je  vous 
dirai  que  le  moral  est  bon  et  que  nous  sommes  tou- 
jours solides  au  poste,  malgré  la  difficulté  !  Je  vous 
dirai  qu'on  les  aura!  Je  vous  dirai  que  j'ai  bien 
reçu  le  colis  de  mangeaille,  qui  m'a  fait  grand 
plaisir.  Je  vous  dirai  que  je  reçois  toujours  vos 
lettres  avec  un  peu  de  retard;  je  vous  dirai  que 
le  fils  Pierrot  a  été  cité  à  l'ordre  du  jour  pour  une 
attaque  de  nuit!  Je  vous  dirai  que  je  vous  aime 
bien,  et  que  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire!...  Votre 
jils  qui  vous  embrasse  :  Lucien  Malandreau!...  » 

M""  Malandreau.  —  C'est  tout? 

Malandreau.  —  C'est  tout! 

M""*  Malandreau.  —  Il  écrit  bien,  notre  Lucien! 

Malandreau.  —  Oui!...  Il  écrit  bien! 

M°"  Malandreau.  —  Il  ne  dit  pas  s'il  est  à  son 
aise,  dans  les  tranchées? 

Malandreau.  —  Il  ne  le  dit  pas,  mais  cela  va 
de  soi  ! 

M"""  Malandreau.  —   Pauvre   petit!...    Enfin!... 
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C'est  déjà  sept  heures  et  demie  !...  On  va  se  coucher  ! 

Malandreau.  ■ —  Pas  encore!...  On  n'entend  pas 
la  batterie  des  Boches...  Ils  tirent  au  coucher  du 
soleil...  {Bruit  lointain  de  canons^ 

M°°  Malandreau.  —  Ah  !  ce  bruit-là  !  C'est  eux  î 

Mal.\NDREAU,  écoutant.  —  Ecoute!...  (Même 
bruit!)  Oui  !  c'est  eux  !...  (Bruit  de  canon  -plus  rap- 
f  roche?)  Ah  !...  cette  fois,  c'est  les  nôtres  ! 

M^**  i^lALANDREAU.  —  Oui  !  c'cst  les  nôtres  !...  Le 
bruit  est  plus  net.  (Bruit  de  canon.)  Ils  sonnent  le 
couvre-feu  î 

MalandrE.^U.  —  Les  autres  se  sont  tus!  Nous 
voilà  tranquilles  pour  la  nuit  ! 

M="  Mal.\ndrku'.  —  Mets  les  volets  à  la  porte 
dentrée!...  Et  qu'on  se  couche! 

Malandreau.  —  Oh!  moi,  je  ne  suis  pas  fati- 
gué!... Du  moment  que  j'ai  des  nouvelles  du  petit! 

M""  M.\landreau.  —  Ça  ne  fait  rien!...  Faut  se 
coucher!...  Mets  les  volets!-.  (Elle  lui  apporte  les 
volets.) 

Malandreau,  les  prenant  et  allant  à  la  porte.  — 
Encore  une  journée  ! 

M"**  Malandreau,  allumant  la  lampe  à  pétrole 
sur  la  table.  —  Et  demain,  ça  fera  encore  une  nuit! 

Malandreau.  —  Et  demain  soir,  encore  un  jour! 
Et  qu'est-ce  qu'on  aura  fait  ! 

M"*  M.\landreau.  —  On  aura  fait  ce  qu'on  pou- 
vait!.. On  aura  vécu! 
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Malandreau.  —  Oui...  on  aura  vécu  !...  Enfin  ! 

M"*  Malandreau.  —  Viens  te  coucher,  va  !...  On 
dormira!...  Tu  viens?...  {Elle  va  vers  la  droite^  pre- 
mier plan.) 

Malandreau,  fermant  la  porte.  —  Voilà!...  {On 
frappe  au  dehors')  Hein?... 

W^  Malandreau,  bas.  —  Ne  réponds  pas!... 
A  cette  heure,  c'est  pas  des  gens  bien  intentionnés  ! 

Yoix  de  MAILLET.  —  Hé  là!...  Ouvrez!... 

M"""  Malandreau,  bas.  —  Ne  réponds  pas,  que  je 
te  dis  ! 

Malandreau,  bas.  —  Faut  voir!...  {Haut)  Qui 
est  là? 

Voix  de  Maillet.  —  Capitaine  Maillet,  512"  de 
ligne,  égaré!... 

Malandreau,  bas.  —  Un  officier...  égaré!  Je  ne 
peux  pas  le  laisser  dehors  ! 

M"""  Malandreau,  bas.  —  Ouvre!,.. 

Malandreau,  otivrant.  —  Entrez,  mon  capitaine. 

SCENE  II 

LES  MEMES,  MAILLET 

Maillet.  —  Je  suis  désolé  de  voils  troubler,  mon 
ami...  Mais  je  me  suis  perdu... 

Malandreau.  —  Dame!  On  allait  se  coucher... 
Un  peu  plus  tard,  et  on  ne  vous  aurait  pas  ré- 
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pondu  !...  Comme  ça,  vous  avez  perdu  votre  chemin? 

Maillet.  —  Oui!...  Je  rentrais  au  cantonnement! 

Malandreau.  —  Où  ça? 

Maillet.  —  A  ]\Ializy...  A  dix  kilomètres... 

M°*  Mal.\NDREAU.  —  Tiens  !  Vous  avez  une  voi- 
ture? 

Maillet.  —  Sans  doute!...  Mais  je  n'ai  pas 
dîné...  Et  si  vous  aviez  la  moindre  chose... 

Malandreau.  —  Bien  qu'on  ne  soit  pas  très 
riche...  il  y  a  toujours  du  cidre  et  un  morceau  de 
salé!... 

^Maillet.  —  Allez  me  chercher  ça...  Je  ne  man- 
gerai que  le  porc  !... 

M"*  Malandreau.  —  Dis  donc!...  Il  a  l'air  in- 
quiet, l'officier! 

Malandreau,  bas.  —  Laisse  donc...  Un  capitaine 
attardé  !...  On  lui  comptera  ça  le  prix  fort.  (//  sort.) 

Maillet,  à  lui-même.  —  De  braves  gens!...  Ma 
foi  !...  Tant  pis,  je  me  risque... 

M°"  Malandreau.  —  Alors,  comme  ça,  vous  vous 
êtes  mis  en  retard,  mon  capitaine? 

Maillet,  vivement.  —  Ecoutez!...  Madame... 
chose... 

M°"  Malandreau.  —  Madame  Malandreau,  fer- 
mière! 

Maillet.  —  Eh  bien,  madame  Malandreau,  vous 
avez  l'air  d'une  brave  femme! 
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M""*  MalandREAU.  —  Ça  dépend!...  Je  suis  une 
brave  fenmie  pour  les  braves  gens  ! 

Maillet.  —  Je  suis  dans  une  position  terrible  !... 
Et  je  me  confie  à  vous  !... 

M""^  Maland.REAU.  —  Eh  là  !...  Prenez  garde,  nous 
sommes  dans  la  zone  des  armées... 

Maillet.  —  Vous  ne  pouvez  pas  refuser  de  m'ai- 
der!...  Il  s'agit  d'une  chose  grave,  très  grave!... 

M""*  Malandpeau.  —  Attendez!...  Une  chose 
grave...  (Appelant.)  Malandreaul  Viens! 

MaI-.\NDREAU,  paraissant  avec  tine  assiette  de 
viande  et  dit  vin.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

M""*  Malandreau.  —  Le  capitaine  a  une  chose 
grave  à  nous  dire  !...  Parlez  ! 

Maillet.  —  Eh  bien!  voilà!...  Je  ne  suis  pas 
seul...  Ma  femme  est  là  dehors,  dans  la  carriole 
qui  nous  a  conduits  ! 

M"'  Malandreau.  —  Votre  femme!...  Mais  il  ne 
faut  pas  la  laisser  dehors  !... 

Malandre.\u.  —  Un  instant!...  (//  pose  les  vic- 
tuailles sur  la  tablée)  Votre  femme!...  Votre  femme 
légitime? 

M"""  Malandreau.  —  Je  cours  la  chercher. 

Maillet.  —  Oui  !...  Ma  femme,  madame  Ma- 
riette Maillet.  Nous  sommes  mariés  depuis  six 
mois,  et... 

Malandreau,  V arrêtant.  —  Un  instant  !  (A  Mail- 
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/f/.)  Cette  dame  a  l'autorisation  de  rejoindre  son 
mari? 

Maillet,  gêné.  —  Je...  je  ne  sais  pas...  Elle  est 
venue... 

Malandreau.  —  Pardon  !...  Est-ce  que  vous  con- 
naissez la  circulaire  du  général  Bourrât,  comman- 
dant de  corps  d'axmée? 

Maillet,  gêné.  —  Vaguement  ! 

MALANDîiE.\u.  —  La  circulaire,  elle  dit  expressé- 
ment :  «  Il  est  interdit  aux  militaires  de  recevoir 
leurs  femmes  dans  la  zone  de  combat.  Le  soldat, 
sous-offider  ou  officier  qui  aura  reçu,  sans  autorisa- 
tion, une  femme,  sera  passible  du  conseil  de 
guerre!  » 

M™  Malandreau,  effrayée.  —  Mon  Dieu!... 

Malandreau,  prenant  un  papier.  —  Voilà  la  cir- 
culaire... Elle  ajoute  :  «  Tout  civil  qui  aura  prêté, 
volontairement  ou  involontairement,  asile  à  une 
femme  de  militaire,  non  autorisée,  sera  passible, 
comme  complice,  des  peines  édictées  par  le  Code 
militaire. 

Maillet,  navré.  —  Je...  je  ne  savais  pas  ! 

Malandreau.  —  Maintenant,  vous  savez  ! 

Maillet,  suppliant.  —  Monsieur!..,  Ce  n'est  pas 
ma  faute!...  Elle  ne  savait  pas  non  plus!...  Voilà 
six  mois  que  nous  sommes  séparés...  Elle  n'a  pas 
cru  mal  faire!.,.  Elle  est  partie!...  Elle  est  venue, 
par  le  chemin  de  fer,  jusqu'à  la  gare  de  Nagey... 


„,,  Misa  SM  «  '"""■ 

je  voulais  la  renvoyer...  y  ^^  i^ 

UlarernrnenerEUeapleur^^J-^^ 

— ^"/Vr:;aàrraeLaln.aa„,.vous 
l'avais  vueî...  EUe  rep  l'abandon- 

(M.^.«.  M./««*-  Ca  nlregaL  pas  Mn.« 

MALANDHEA.    /«^^      le  seul  ™altre!...  J'ai  reçu 

Malandreaul...  je  su  ,„  „iUage,  la  circulaire 

du  général  Bourrât.... 

santé  pas,  le  général  Bourra  ■  ^^  ^^^^  ^^^_ 

M-MLLET,  triste.  —  Helas.... 
"""'"  '•  „        Vous  comprenez,  mon  capitaine. 

MALANDKEAU.-VOUSCO     p  ^^^g^_ 

,„e  vous  .e  mettne.     -s  ^^^-^^^^^^ 
-"-^"^\":Ïe    vtredLoe  passerais  ea 
VOUS  trouvait  ici,  avec 

conseil  de  guerrel  ^^.^^^^,..    Que 

MAILLET,  navre.  -  ^^^^^ 

vais-je  faire? 

SCENE  m 

LES  MEMES,  MARIETTE 

^^«^  —  Entrez,  ma  petite 
H-  MALANDREAU,  aî^  /^«^• 

damel 
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M.4LANDREAU,  furieux.  —  Ah  çà  !...  Qu'est-ce  que 
tu  dis? 

M"*  Malandreau,  neile.  —  Tais-toi!...  Et  va  te 
coucher,  si  ça  te  déplaît  !.-. 

Mal.\NDREAU.  —  Cependant,  je  suis  le  maître  ! 

M""*  M.\LANDREAU.  —  Tu  es  le  maître  de  te  taire, 
et  d'aller  te  coucher! 

Mariette,  en  costume  de  voyage.  —  Vraiment, 
monsieur  Malandreau,  vous  avez  si  mauvais  cœiur? 
Je  viens  de  Paris  pour  voir  mon  mari,  et  vous  me 
chassez? 

Malandreau.  —  Madame,  je  ne  vous  chasse  pas... 
C'est  la  circulaire! 

Mariette.  —  Je  l'ignorais,  la  circulaire!  Voilà 
six  mois  que  je  n'ai  pas  vu  mon  mari,  six  mois  que 
j'ai  vécu  avec  l'espoir  de  le  revoir.  Je  trouve  un 
biais,  je  m'échappe,  je  viens!...  Je  le  rejoins...  Et 
vous,  monsieur  Malandreau,  vous  auriez  la  cruauté 
de  me  renvoyer! 

Malandreau,  faiblissant.  —  Madame...  Songez 
aux  conséquences! 

Mariette,  s* avançant.  —  Hé!...  Si  on  songeait 
aux  conséquences,  on  ne  ferait  rien,  dans  la  vie  !.. 
Voyons!  Si  vous  aviez  un  fils! 

M"*  Malandreau.  —  J'en  ai  un! 

M-\R1ETTE.  —  Ah  !...  S'il  venait  ici,  pour  embras- 
ser son  papa  et  sa  maman,  est-ce  qu'il  y  aurait  une 
circulaire  qui  vous  empêcherait  de  le  recevoir? 
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Malandreau.  —  Ah  !  pour  sûr,  non  ! 

Mariette.  —  Vous  voyez,  monsieur  Malan- 
dreau !...  11  y  a  deux  choses  qui  se  combattent  : 
les  circulaires  et  les  sentiments. 

Malandreau,  faiblissant.  —  Madame...  si  on  ve- 
nait ! 

M"»  Malandreau.  —  Et  après?...  Nous  avions 
notre  nièce,  Jeanne,  qui  habitait  avec  nous...  Elle 
était  dans  cette  chambre  {Elle  montre  la  droite^) 
Elle  est  partie  p>our  Dunkerque  où  elle  est  mo- 
diste... Si  l'on  vient  perquisitionner,  Madame  pas- 
sera pour  notre  nièce  Jeanne! 

Mariette.  —  Rien  de  plus  naturel  !...  Où  habite- 
t-elle,  votre  nièce,  à  Dunkerque? 

Malandreau,  rogne.  ■ —  Rue  Courzon  ! 

Mariette.  —  Bon!...  Rue  Courzon!  N'ayez  pas 
peur!...  En  cas  d'ennui,  je  serai  à  la  hauteur  des 
circonstances!...  Monsieur  Malandreau?  Vous  êtes 
toujours  fâché? 

Malandreau,  déjà  aimable.  —  Non,  ma  petite 
madame!...  Ce  que  j'en  disais,  c'était  pour  le  capi- 
taine ! 

Maillet.  —  Oh  !...  Ne  vous  inquiétez  pas  !...  Dès 
demain  matin,  elle  repart  pour  Paris. 

Mal.\NDREAU.  —  C'est  ce  général  Bourrât!...  Il 
n'est  pas  commode! 

Maillet.  —  Il  a  autre  chose  à  faire  qu'à  nous 
poursuivre  ici! 
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M°*  Malandreau.  —  Et  puis,  tu  nous  ennuies  !... 
Voilà  des  petites  bonnes  gens  qui  sont  mariés  légi- 
timement, qui  se  retrouvent!  Et  on  ne  leur  facili- 
terait pas  la  rencontre? 

Malandreau.  —  Moi...  je...  Je  vais  chercher  une 
bonne  bouteille!  (//  sort.) 

Mariette.  —  C'est  ça!...  Et  pendant  ce  temps- 
là,  je  mets  le  couvert.  (A  Maillet.)  Oh  !  mon  chéri  !... 
Mon  chéri!...  On  va  être  un  peu  tranquilles...  et 
s'aimer! 

Maillet.  —  Ma  petite  femme!...  On  risque  des 
choses  épouvantables.  Mais  je  ne  t'ai  jamais  tant 
appréciée  ! 

Mariette.  —  Et  pourtant,  j'ai  fait  une  chose 
terrible!  Si  on  savait  ça,  tu  passerais  en  conseil 
de  guerre! 

Maillet.  —  N'y  pensons  pas!... 

Mariette.  —  Pensons-y,  au  contraire!...  Si 
j'avais  pu  me  douter  de  ça! 

Maillet.  —  Tu  ne  serais  pas  venue? 

Mariette.  —  Je...  je...  je...  Oui...  Non  !...  Enfin,  je 
suis  là  !...  Et  je  suis  là  si  contente  !...  Ah  !  mon  chéri  ! 
mon  chéri!...  Après  six  mois!  Quelle  minute!... 
Tiens  je  t'aime  pour  125  milliards  et  10  centimes 

Maillet.  —  Pourquoi  ces  dix  centimes? 

Mariette,  r embrassant.  —  C'est  pour  le  timbre! 

Maillet.  —  Ma  chère  chérie!...  Ma  petite  fem- 

Le  Théâtre  Incomplet.  g 
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me!...  (//  V embrasse.    Bruit    d\iiito.    On    frappe") 
Hein!... 

M""»  MalANDREAU.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 
Voix  de  BOURRAT,  au  dehors.  —  Hé!...  S'il  vous 
plaît  ! 

M"^  MALANDREAU,  à  la  porte.  —  Qu'est-ce  que 
vous  demandez? 

Voix  de  Bourrât.  —  Ouvrez-moi...  Etat-Major 
général. 
Mariette,  bas.  —  Oh  !  mon  Dieu  ! 
M""^  Malandreau.  —  Voilà!  Voilà!  Je  cherche 
ma  clef.  (Bas  à  Mariette.)  Vous  là,  dans  la  chambre 
de  ma  nièce.  (A  Maillet.)  Vous,  montez  là-haiît! 
Premier  étage,  porte  à  droite. 

Maillet,  bas.  —  Bien!...  {Il  se  dirige  sur  la 
pointe  du  pied  vers  V  escalier) 

Mariette,  bas  en  lui  envoyant  des  baisers.  —  Ne 
crains  rien!...  Ils  nç  me  verront  pas!  {Elle  ouvre  la 
porte  de  la  chambre  à  gauche  premier  plan) 

Voix  de  BOURRAT.  —  Eh  bien!  C'est  pour  de- 
main ? 

Mariette  et  Maillet,  en  courant  vivement.  — 
Oh!  {Mariette  eiitre  dans  sa  chambre.  Maillet 
monte  V escalier) 

M""»  M.\LANDREAU,  ouvrant  la  porte.  —  Entrez^ 
mon  capitaine. 
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SCENE  IV 

M°"   MALANDREAU,    BOURRAT,   JOSEPH, 
puis  MALANDREAU. 

Bourrât,  entrant  brusquétnent.  (Jl  est  en  costume 
très  sobre  de  général,  le  képi  est  couvert  (Vun  man- 
chon. Joseph  suit,  simple  soldat.  —  Ah  !  Madame 
Malandreau,  n'est-ce  pas  ? 

M"'  Malandreau.  —  Oui,  mon  commandant  ! 

BOURRAT.  —  Vous  y  mettez  du  temps  !...  Je 
vous  ai  réveillée  ? 

M""  Malandreau.  —  Non...  mon  colonel  !...  Je... 
J'allais  me  coucher... 

Bourrât.  —  Et  le  couvert  est  mis  ! 

M'"^  MalandRE.\U.  —  On  n'avait  pas  faim. 

Malandreau,  paraissant  avec  une  bouteille.  — 
Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?...  Oh  !  Le  général  Bourrât  ! 

M°*  M.^ANDREAU,  terrifiée.  —  Le  général  Bour- 
rât ! 

BOURRAT,  riant.  —  Oui  !  Le  général  Bourrât  ! 
Et  après  ?  Je  suis  donc  bien  effrayant  ? 

M"*'  MalandRE.\U,  balbutiant.  —  C'est  l'hon- 
neur... la  surprise  !... 

Malandreau.  —  Asseyez-vous,  mon  général  !... 

BOURRAT.  —  Ce  n'est  pas  de  refus... 

M"*  Malandreau  —  Si  mon  général  veut  se 
rafraîchir,  avant  de  repartir  !... 
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BOURRAT.  —  Repartir  ?...  Pas  tout  de  suite.. 
mais  me  rafraîchir,  ça,  volontiers...  Deux  verres  !••• 
Mon  homme  aussi  doit  avoir  soif  !  Hein  ?  Joseph? 

Joseph.  —  Oh  !  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Tenez,  ce  garçon-là  !■..  Il  a  l'air 
un  peu  gauche,  comme  ça  !...  Eh  bien,  il  m'a  sauvé 
la  vie,  quand  je  n'étais  encore  que  colonel,  au 
déftut  de  la  guerre  !...  N'est-ce  pas,  Joseph  ? 

Joseph.  —  Oh  !  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Aussi,  il  ne  me  quitte  plus  !••• 
Chaque  fois  que  je  vais  en  inspection,  je  l'em- 
mène. {Regardant  le  feu^  Ah  !  ça  fait  du  bien 
de  voir  un  peu  de  feu  ! 

M"'^  Malandreau,  bas  à  Ualandreau.  —  Il  n'a 
pas  l'air  méchant  ! 

Bourrât,  se  retournant.  —  Dites  donc  !...  Ma- 
landreau !  Car  c'est  vous,  Malandreau  ? 

Malandreau.  —  Oui,  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Eh  bien  !  Malandreau  ?...  Est-ce 
que  vous  n'avez  pas  vu,  par  ici,  le  capitaine  Mail- 
let ? 

Malandreau,  inquiet.  —  Le  capitaine  ?...    ' 

Bourrât.  —  Oui  !...  Maillet,  du  512'  de  ligne  ?... 

Malandreau,  indécis.  —  Ma  foi  !...  Je  ne  vois 
pas  !...  (A  sa  femme.)  Tu  vois,  toi  ?... 

M'-""  Malandreau.  —  Un  capitaine  ? 

Bourrât,  se  fâchant.  —  J'ai  trouvé,  à  un  kilo, 
mètre  d'ici,  la  carriole  qui  l'a  amené  ;    le  conduc- 
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teur  m'a  dit  :  (c  Je  viens  de  conduire  le  capitaine 
Maillet  chez  les  Malandreau  au  Bourg-Joli  l  » 
C'est  bien  vous  les  Malandreau  ? 

Malandreau.  —  C'est  nous  les  Malandreau  ! 

Bourrât.  —  Alors,  vous  logez  le  capitaine  ! 

Malandreau.  —  Ça  dépend  ! 

M™*  Malandreau,  vivement.  —  Ah  !  vous  vou- 
lez parler  de  l'officier,  qui  est  venu  tout  à  l'heure... 
et  qui  nous  a  demandé  à  coucher  ? 

BoUTiRAT.  —  Probablement.  (A  lui-même.)  Ces 
paysans  !  Ce  que  c'est  fermé  ! 

M""'  Mal.^NDREAU.  —  Eh  bien  !  Il  est  couché, 
dans  la  chambre  de  notre  fils  !  Là-haut 

Bourrât.  — •  Bon  !...  Vous  avez  donc  un  fils  ? 

Malandreau.  —  Lucien,  il  est  parti,  au  front! 

BOURRAT,  radieux.  —  Ah  !  bien  !  Un  gars  qui 
se  bat!  Mes  compliments!...  Il  va  bien,  votre  fils? 

M°"  Malandre.\u.  —  Nous  avons  reçu  une  lettre 
tantôt!...  Il  dit  qu'on  les  aura! 

Bourrât.  —  Je  pense  bien  qu'on  les  aura  !  Hein?. 
Joseph? 

JOSEl'H,  debout  à  la  forte  de  gauche.  —  Oui, 
mon  général! 

Bourrât,  gai.  —  Vous  entendez!  Joseph  l'a  dit! 
Voyons!...  Eveillez-moi  votre  p>ensionnaire,  j'ai  à 
lui  parler.  (//  se  tourne  vers  le  feu.) 

M""  Malandreau,  à  Malandreau.  —  Tu  entends 
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ce  que  dis  monsieur  le  général  !...  Va  chercher  le 
capitaine!...  Et  plus  vite  que  ça! 

Malandreau,  se  décidant.  —  Bien!  Bien!...  (Il 
monte  Vescalier.) 

BOURRAT.  —  Il  est  long  à  se  décider  votre 
homme  ! 

M°^  Malandreau.  —  Dame!...  Il  était  déjà  dans 
le  sommeil  ! 

Bourrât.  —  A  la  cave?...  Enfm!...  L'important, 
c'est  que  je  cause  avec  le  capitaine  Maillet. 

M""*  Malandreau,  à  part.  —  Qu'est-ce  qu'il  lui 
veut  !  {Maillet  -paraît  sur  Vescalier^  suivi  de  Malan- 
dreau, il  boutonne  son  dolman^ 

Maillet.  —  Mon  général  !...  On  me  dit  que  vous 
me  demandez  !  (//  se  tient  au  port  d'armes.) 

Bourrât.  —  Enfin  !  Je  vous  découvre,  mon  gail- 
Icird  !...  Venez  ici  ! 

Maillet,  tremblant.  —  Voilà,  mon  général!  (// 
s'approche.) 

BOURRAT.  —  Mille  dieux!  Il  en  faut  des  forma- 
lités pour  vous  voir! 

Maillet.  —  Je...  je  dormais...  Excusez-moi,  mon 
général  ! 

Bourrât.  —  Vous  dormiez  tout  habillé!  A  la 
bonne  heure!...  C'est  l'habitude  du  vrai  soldai. 
Figurez- vous  que  j'ai  appris,  par  le  plus  grand  des 
hasards,  votre  présence  dans  cette  ferme.  Vous 
êtes  justement  l'homme  que  je  cherche. 
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:Maillet.  —  Ah! 

EOURRAT.  —  Je  suis  en  tournée  d'inspection. 
Vous  connaissez  ma  circulaire  sur  les  hommes  ma- 
riés qui  font  venir  clandestinement  leur  femme  au 
front? 

Maillet,  ému.  —  Oui,  mon  général,  je  la  con- 
nais! 

BOURRAT.  —  C'est  pour  le  bien  du  pays!  Un 
homme  qui  a  sa  femme  près  de  lui,  perd  ses 
moyens.  Il  ne  pense  plus  à  la  défense  ;  il  ne  pense 
qu'à  sa  dame,  et  à  un  tas  de  choses  incompatibles 
avec  le  devoir  militaire...  Enfin,  tout  ça!  et  cae- 
tera !...  Il  y  a  eu  des  abus  graves.  Les  soldats,  et  les 
gradés  eux-mêmes,  ont  fait  venir,  malgré  mes 
ordres,  leur  compagne.  Ils  ont  pris  un  tas  de  stra- 
tagèmes; bref,  ça  devenait  intolérable!  Je  devais 
sévir,  vous  comprenez? 

Maillet.  —  Oui,  mon  général! 

Bourrât.  —  Et  je  serai  impitoyable!  Des  gra- 
dés !  Des  chefs,  qui  font  venir  leur  femme  !...  Eux 
qui  devraient  donner  l'exemple!...  Est-ce  que  je 
fais  venir  ma  femme,  moi:...  Il  est  vrai  que  je  suis 
garçon  ! 

Maillet.  — -  Ça,  c'est  une  raison! 

Bourrât.  —  Non,  monsieur!...  Ce  n'est  pas  une 
raison  !...  Et  je  voudrais  avoir  une  femjne  pour  lui 
défendre  de  venir  !... 
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Maillet.  —  Mon  général!  Vous  êtes  héroïque!-. 
Mais... 

Bourrât.  —  Il  n'y  a  pas  de  mais...  En  ce  mo- 
ment, il  n'y  a  qu'une  chose  à  considérer  :  le  devoir. 
Et  quiconque  manque  au  devoir,  quelle  que  soit  sa 
position,  doit  être  puni  ! 

Maillet,  triste.  —  C'est  vrai! 

Bourrât.  — •  Et  puni  sévèrement!...  C'est  pour- 
quoi j'ai  fait  une  tournée  d'inspection,  derrière 
les  lignes.  Et  j'ai  pincé  déjà  trois  délinquants... 
Ils  passeront  demain  au  conseil  de  guerre. 

Maillet.  —  Ah  ! 

Bourrât.  —  Les  satanés  drôles!...  A-t-on  idée 
de  ça!...  Amener  leur  femme  au  front!  Mais  ils 
verront.  Ils  verront  si  on  plaisante  avec  les  or- 
dres!... {Plus  calme.)  Voilà  ce  que  j'attends  de 
vous..  Pour  le  conseil,  il  nous  manque  un  magis- 
trat, connaissant  le  Droit...  Vous  êtes  avocat,  dans 
le  civil?  Eh  bien?  Répondez. 

Maillet,  faible.  —  Oui,  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Je  le  savais!...  Ça  va  très  bien  :  je 
vous  délègue  aux  -fonctions  du  ministère  public. 

Maillet,  étonné.  —  Pardon? 

Bourrât,  —  Je  vous  donne  la  mission  de  requé- 
rir contre  les  coupables. 

Maillet.  —  Hein?...  Moi?..  Je...? 

Bourrât.  —  Oui!...  Vous!...  Pourquoi  faitcs- 
▼ous  cette  figure-là?  Quand  j'ai  su  par  votre  voi- 
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tirrier  que  vous  étiez  ici,  j'ai  pensé  :  «  Tiens  !  Voilà 
mon  affaire!  » 

Maillet.  —  Mon  général  !  Vous  êtes  bien  bon  !... 

BOLTISAT.  —  Non!...  Je  cherche  les  compétences 
Et  puis,  en  voilà  assez!  Service  commandé;  je 
couche  ici,  et  demain  matin,  nous  partons  ensem- 
ble... (A  Malandreau^  Vous  avez  encore  une 
chambre? 

^ÎAL.\NDRE.\U.  —  Une  chambre? 

M°*  Malandreau,  vivement.  —  Oui!...  Il  y  a  la 
nôtre,  là.  {Elle  montre  la  droite^  deuxième  flan") 
Nous  coucherons  dans  le  grenier. 

Bourrât.  —  Du  reste,  je  ne  vous  embarrasserai 
pas  longtemps...  A  cinq  heures,  je  serai  parti.  Vous 
êtes  les  seuls  habitants  de  cette  maison? 

{La  porte  de  gauche  premier  plan,  contre  la- 
quelle est  appuyé  Joseph,  s^ ouvre  un  peu,  la  tête 
de  Mariette  aux  écoutes  parait^ 

M~  M/\L.\NDREAU.  —  Oui,  mon  général. 

B0URR.\T.  —  Bon  ! 

Joseph,  repoussé  par  la  porte,  aperçoit  Mariette. 
qui  disparait  vivement  en  refermant.  —  Oh! 

BOURRAT,  à  Joseph.  —  Qu'est-ce  que  tu  as,  toi? 

Joseph,  désignant  la  porte.  —  Il  y  a  une  femme, 
là!...  J'ai  vu  sa  tête!.., 

BOURRAT,  étonné.  —  Comment?  Une  femme?  (// 
it  lève.) 

M"*  Mal.\NDREAU,  vivement.  —  Oh  !...  C'est  notre 
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nièce  Jeanne,  la  fille  de  mon  frère;  ça  ne  compte 
pas! 

Bourrât,  riant.  —  Ça  ne  compte  pas  !...  Ah  ça, 
madame  Malandreau...  On  jurerait  que  vous  vou- 
lez me  dissimuler  tous  vos  pensionnaires  !  Montrez- 
moi  votre  nièce  ! 

M"""  M.\LANDREAU.  —  Elle  est  si  timide!...  Elle 
n'oserait  pas  sortir  !...  Et  puis  elle  dort  ! 

BOURRAT.  —  Elle  dort!...  Mais  Joseph  a  vu  sa 
tête!...  Moi,  je  veux  lui  dire  bonsoir,  à  cette  jeu- 
nesse! (//  va  vers  la  porte?) 

Maillet,  bas.  —  Seigneur!  Nous  sommes  per- 
dus! 

M°«  Malandreau,  bas.  —  Ça...  c'est  probable  ! 

Bourrât,  à  la  porte  de  gauche.  ■ —  Mademoi- 
selle!... Eh!  Mademoiselle!...  Sortez  un  peu  que 
l'on  vous  voie! 

SCENE  V 

LES  ]\ÎEMES,  MARIETTE 

Mariette,  entrant.  Elle  est  costumée  en  pay- 
sanne. —  Qu'y  a-t-il?  {Etonnement  de  tous.) 

Bourrât,  la  regardant.  —  Mâtin!...  Elle  est 
gentille,  votre  nièce!...  {Très  paternel.')  Excusez- 
moi,  mademoiselle,  c'est  le  général  Bourrât  qui 
veut  vous  saluer! 
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Mariette,  révércfice.  —  Mon  général  !  Quel  hon- 
neur! 

Bourrât.  • —  Mais  elle  est  charmante!  Et  très 
éveillée!...  Vous  ne  trouvez,  pas  capitaine? 

Maillet.  —  Oui,  pour  une  paysanne!  Elle  ne 
semble  pas  trop  sotte. 

Mariette,  malicieuse.  —  Merci,  mon  capitaine! 

Bourrât.  —  Quel  âge  avez- vous,  mon  enfant? 

Maillet,  vivement.  —  Vingt-trois  ans,  mon  gé- 
néral ! 

BOURRAT.  —  Qu'est-ce  que  vous  en  savez,  vous  ? 

Maillet.  —  Je  disais  ça...  à  vue  d'œiî. 

}klARlETTE.  —  Le  capitaine  se  trompe,  j'ai  vingt- 
cinq  ans! 

BOL-RRAT.  —  Ah!  Vous  voyez!  (A  Mariette) 
Ainsi,  à  vingt-cinq  ans,  avec  cette  figure-là,  vous 
n'êtes  pas  encore  mariée? 

Mariette.  —  Ce  n'est  pas  l'envie  qui  m'en 
manque!...  Mais  les  cpouseurs  sont  rares,  pour  une 
fille  sans  dot! 

Bourrât.  —  Les  hommes  sont  donc  bêtes,  dans 
ce  pays-ci? 

M.^riette.  —  Il  paraît! 

Bourrât.  —  Tant  pis  pour  eux!...  Voyons !..- 
J'ai  une  faim  de  loup.  Malandreau! 

MalanDREAU.  —  Mon  général? 

B0URR.\T.  —  Qu'y  a-t-il  à  manger,  chez  vous? 

M"^  MAL.\îa)REi\U.  —  De  la  viande  froide... 
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Bourrât.  —  Servez-nous  ça!...  Vous  souperez 
avec  moi,  capitaine! 

Maillet.  —  Volontiers,  mon  général... 

Mariette.  —  Si  ces  messieurs  y  consentent...  je 
les  servirai  !... 

Joseph,  vivement.  —  Non!...  Moi!... 

Mariette.  —  Eh  bien,  monsieur...  Vous  m'aide- 
rez !   Monsieur...  ? 

Joseph.  —  Joseph  ! 

Bourrât.  —  C'est  mon  ordonnance  :  il  m'a 
sauvé  la  vie,  ce  garçon-là! 

Mariette.  —  Ah!  Monsieur  Joseph,  vous  êtes 
brave? 

Joseph.  —  Mademoiselle!  Je  recommencerai 
dès  que  je  le  pourrai! 

Bourrât.  —  Tiens  !  Il  devient  bavard  !  (Mariette 
veut  servir.  Joseph  l'en  e^upêche^  Oh!  Il  devient 
galant,  ma  parole!...  Laissez-le  servir.  D'oti  êtes- 
vous? 

M'""  Malandreau  —  De  Dunkerque,  mon  géné- 
ral ! 

Bourrât.  —  Ah!  Dunkerque!...  Belle  ville!... 

Mariette,  à  part.  —  Sapristi  ! 

Bourrât.  —  Quelle  rue  habitiez- vous? 

M°"  M.'U.ANDREAU.  —  La  rue  Courzon,  mon  gé- 
néral. 

Bourrât.  —  Mais  laissez-la  répandre!...   C'est 
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drôle!  Vous  ne  parlez  que  quand  on  ne  vous  in- 
terroge pas!...  Rue  Courzon!  Quel  numéro? 

i\lARIETTE.  —  Le  24  ! 

BOURRAT,  Tianl.  —  Ah!  non!  Pas  le  24! 

Mariette.  —  Pourquoi  pas  le  24? 

BOURRAT.  —  Parce  qu'il  n'y  a  que  18  numéros. 
Je  connais  Dunkerque!  J'y  ai  été  colonel  pendant 
quatre  ans;  et  j'ai  justement  logé  rue  Courzon. 

Mariette.  —  Ah!...  Vous  savez...  Nous  autres 
nous  avions  pris  l'habitude  d'appeler  le  18,  24.  Ça 
donnait  plus  d'importance  à  notre  rue, 

BOURRAT,  Ttani.  —  Allons!  Vous  n'habitiez  pas 
au  18! 

Mariette.  —  Pourquoi? 

Bourrât.  —  Parce  que  c'est  la  prison  militaire! 
{Silence!) 

Mariette.  —  C'est  vrai!...  Je  me  rappelle!... 
Enfin,  j'habitais  par  là,  chez  mon  père...  à  droite! 

Bourrât,  bon  enfant  —  Bon!  Bon!...  Ça  n'a  pas 
d'importance  ! 

M°"  Malandreau,  vivement.  —  Un  peu  de  café... 
J'en  ai  là!...  Il  n'y  a  qu'à  le  réchauffer! 

Bourrât.  —  Merci,  madame  Malandreau!...  J'ai 
royalement  dîné!...  Il  n'y  a  que  ce  pauvre  capi- 
taine qui  n'a  pas  mangé!...  (//  se  lève  et  va  vers  la 
droite.) 

Maillet.  —  Oh  !  je  n'ai  pas  faim  ! 

Mariette,  à  Mme  Malandreau  qui  dessert.  — 
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Je  vais  vous  aider,  ma  tante.  {Bas  à  Maillet  en  des- 
cendant.) Ne  bronche  pas,  mon  chéri,  ça  s'arrange  î 

Bourrât.  —  Décidément,  je  ne  rentre  pas  au 
quartier.  Je  couche  ici.  Capitaine! 

Maillet.  —  Voilà  ! 

Bourrât,  lui  tendant  une  enveloppe.  —  Dites  à 
mon  chauffeur  de  rentrer  sans  moi.  Il  portera  cette 
enveloppe  au  colonel  Geusy,  de  ma  part.  Ce  sont 
les  pièces  pour  les  procès  de  demain. 

Maillet,  prenant  V enveloppe.  —  Bien,  mon  gé- 
néral. 

BOLTiRAT.  —  Et  puis  vous  direz  que  l'on  vienne 
me  chercher  ici,  à  cinq  heures  juste,  demain  matin. 

Maillet.  —  Bien,  mon  général  !  (//  sort  par  la 
porte  vitrée  suivi  de  Malandreau.) 

Mariette.  —  Non,  ma  tante,  laissez-moi  porter 
cela... 

M"""  MalANDREAU.  —  Mais,  ma  petite... 

Mariette.  —  Nous  ferons  la  vaisselle  ensemble- 
(Bas)  Il  me  fait  peur,  cet  homme-là!...  {Elle  sort 
à  droite  premier  plan  avec  Mme  Malandreau.) 

SCENE   VI 

BOURRAT,  JOSEPH,  puis  M"'  MALAN- 
DREAU et  MALANDREAU,  ptiis  MA- 
RIETTE. 

BOURRAT.  —  Une  belle  fille,  hein,  cette  petite? 
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Joseph,  é^mi.  —  Oh  !  oui  !...  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Et  courageuse!...  Tu  ne  la  trouves 
pas  laide,  je  crois  ! 

Joseph.  —  Je  la  trouve  tout  à  fait  bien,  mon 
général  ! 

BOURRAT.  —  Tu  n'as  pas  besoin  de  le  dire!...  Tu 
avais  une  façon  de  t'empresser  auprès  d'elle!... 

Joseph.  —  C'était  par  complaisance! 

BOURRAT.  —  Oh  !  Ne  te  défends  pas  !...  Je  com- 
prends ça!..  Moi-même,  dans  le  temps!...  Eniin!-. 
C'est  loin!...  Donc,  elle  te  paraît  à  ton  goût,  la 
Dunkerquoise? 

Joseph.  —  Oh  !  oui,  mon  général  ! 

BOURRAT.  —  Pas  de  bêtises!...  Tu  la  prendrais 
bien  pour  femme,  je  parie.  Pour  femme  légitime. 

Joseph.  —  Légitime  !...  Oui,  mon  général  ! 

BOURRAT.  —  Eh!  Mais!...  Ce  n'est  pas  impos- 
sible ! 

Joseph.  —  Vrai  ? 

BOURRAT.  —  Parbleu!...  C'est  une  idée  qui  me 
passe  par  la  tête,  depuis  quelques  minutes  !...  Nous 
sommes  chez  de  braves  gens!...  La  nièce  est  ac- 
corte!...  Elle  doit  être  une  femme  de  ménage!... 
L'épouse  rêvée  pour  un  gars  comme  toi  !.. 

Joseph.  —  Je  le  crois!..  Mais...  voudra-t-elle  de 
moi? 

B0URRi\T.  —  Sûr!...  Elle  est  encore  fille  à  vingt- 
cinq  ans!..  Du  reste,  j'ai  un  moyen  pour  aplanir  les 
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difficultés!...  Tu  m'as  sauvé  la  vie.  Je  te  dois  un 
remerciement.  J'ai  l'occasion  de  m' acquitter,  je 
m'acquitte!...  Tu  l'épouseras!... 

Joseph.  —  Et  les  parents? 

Bourrât.  —  Je  m'en  charge!...  Tu  vas  voir!... 
Voilà  justement  la  tante!,..  Mettons  les  fers  au 
feu! 

M"^  MalandREAU,  rentrant  de  droite  fre^nier 
■plan.  —  Je  vais  faire  votre  lit,  mon  général  !  {Elle 
fasse.) 

BOURRAT,  l'arrêtant.  —  Pas  si  vitel..  Madame 
Malandreau,  écoutez-moi!...  J'ai  une  chose  très 
grave  à  vous  demander  !  Vous  me  répondrez  fran- 
chement ? 

M™*  Malandreau,  inquiète.  —  Oui,  général  ! 

BOURRAT.  —  D'abord,  appelez  Malandreau! 
C'est  lui  qui  est  le  chef  de  famille  responsable! 

M""*  Malandreau,  à  part.  —  Jésus  !  Il  sait  tout  ! 
{Haiit^  Mais... 

BOURRAT.  —  Appelez  Malandreau! 

M""'  Malandreau.  —  Bien!  (A  part.)  Nous 
sommes  perdus!  {Appelant  à  la  porte.)  Malan- 
dreau !...  ^ 

Malandreau,  entrant.  —  Qu'y  a-t-il.? 

Bourrât.  —  C'est  moi  qui  vous  réclame.  Mon- 
sieur Malandreau  !  Votre  nièce...  qui  est  bien  votre 
nièce,  n'est-ce  pas? 

Malandreau.  —  Oh  !  ça  !  je  le  jure  ! 
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BOURÏIAT.  —  Votre  nièce  est  à  marier  ! 

M°*  MalANDREAU.  —  Mon  général...  on  vous  a 
dit... 

Bourrât.  —  ...  qu'elle  n'avait  pas  de  dot?...  Ça 
ne  fait  rien!...  Moi  je  lui  ai  trouvé  un  mari!... 

M'"^  MALANDREAU,  ahurie.  —  Ah!  Vous  lui  avez 
trouvé... 

BOURRAT.  —  Et  un  bon!...  (Mariette  paraît  à 
droite.)  Justement,  voilà  la  jeune  personne.  Made- 
moiselle Jeanne!..  Que  pensez- vous  de  ce  garçon- 
là?  (//  montre  fosefh.) 

Mariette.  —  Mais.,  il  est  très  convenable! 

BOLURAT.  —  Je  crois  bien!...  Vous  n'êtes  pas 
difficile!...  Il  est  mieux  que  convenable!  Il  est  par- 
fait! 

Mariette,  riant.  —  Je  veux  bien!...  Monsieur 
Joseph  est  parfait! 

BOURRAT.  —  Dans  ce  cas,  mademoiselle  Malan- 
dreau...  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  votre 
main...  pour  Joseph! 

Mariette,  riant.  —  Pour...  Pour...  M.  Joseph!.. 
{Riant?)  Excusez-moi,  général!  C'est  si  drôle! 

Bourrât,  sévère.  —  Ne  riez  pas  !...  {Mariette  s^ ar- 
rête.) Il  n'y  a  pas  de  quoi  rire!  Voilà  un  brave 
garçon  qui  est  tout  disposé  à  faire  votre  bonheur  ; 
vous  ne  devez  pas  laisser  passer  l'occasion,  et  puis 
cet  homme-là  m'a  sauvé  la  vie;  je  lui  dob  bien 
quelque  chose... 

Le  Tliéâire  Incomplet.  9 
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Mariette,  —  Mais  moi...  Il  ne  m'a  pas  «auvé  la 
vie  !...  Et  vous  lui  donnez  la  mienne  ! 

Bourrât.  —  Attendez!...  J'ai  fait  bien  des  sot- 
tises, dans  ma  carrière,  mais  j'ai  réussi  à  mettre 
tout  de  même  50.000  francs  de  côté  !  Ça  n'est  pas 
énorme;  et  d'ailleurs  je  ne  sais  qu'en  faire!  Je 
vous  les  donne  en  dot,  mon  enfant  1... 

Mariette,  émue.  —  Mon  général!  (A  par^.) 
Pauvre  vieux  !...  (Haut.)  Vous  êtes  trop  bon  ! 

Joseph,  ému.  —  Oh  I  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Ne  me  remerciez  pas!  C'est  de  bon 
cœur!  Puisque  je  n'ai  pas  de  famille!...  Alors, 
vous  consentez? 

M»^  Malandreau.  —  Cependant!...  Il  faudrait 
réfléchir  ! 

Bourrât.  —  Très  juste!...  Réfléchissez!...  Je  vous 
donne  trois  minutes.  (//  s'éloigne  avec  Jose'ph) 

Mariette,  bas.  —  Que  faire? 

M'"'=  M.U.ANDREAU,  bas.  —  Tout  lui  avouer  ! 

Mariette,  bas.  —  Y  pensez-vous?...  Mon  mari 
passerait  au  conseil,  et  vous  aussi.  Et  moi  aussi  !... 

M"*  Malandreau.  —  Vous  êtes  déjà  mariée!... 
Vous  ne  pouvez  pas  être  bigame  ! 

Mariette.  —  Ça  me  paraît  difficile!...  Ecou- 
tez!... Il  s'en  va  demain  matin,  à  cinq  heures?..- 

M™«  Malandreau.  —  Oui  !...  Il  a  dit  qu'on  vienne 
le  chercher. 

Mariette.  —  Eh  bien,  moi,    je  serai  partie   à 
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six  heujcs;  et  quand  mon  fiancé  revjendra,  vcnis 
lui  direz  que  j'ai  changé  d'idée,  que  je  suis  re- 
partie pour  Dunkerque. 

M""^  Malandreau.  —  Ma  petite  dame,  nous  nous 
empêtrons  dans  une  histoire!... 

Mariette.  —  Il  faut  à  tout  prix  sau-ver  mon 
mari  !... 

BOURRAT,  revenant.  —  Et  alors?...  Cette  ré- 
flexion? 

M*»'  Malandreau.  —  Ma  nièce  consent. 

BOURRAT.  —  A  la  bonne  heure!...  Elle  n'est  pas 
bête! 

Joseph,  ému.  —  Oh!  mademoiselle!...  Made- 
moiselle !... 

BOURRAT.  —  Allons,  grand  nigaud  !,..  iimbrasse 
ta  fiancée 

Mariette,  effrayée.  —  Comment .^..  11   faut? 

BOURRAT.  —  Eh  oui!  c'est  l'usage!...  N'est-ce 
pas,  madame  Malandreau.^...  Le  baiser  de  fiançail- 
les! 

Mariette.  —  Pmsquc  c'est  l'usage.  {Elle  tend 
son  front  à  Joseph  qui  ^embrasse  gauchement, 
juste  à  cet  instant  Maillet  entre.) 

Maillet,  apercevant  le  baiser.  —  Oh!  qu'est-ce 
que  c'est? 

Mariette,  s' éloignant  vivement,  à  part.  —  Oh  !... 
Georges! 

BOURRAT,  —  Ah  !  capitaine  1...  'Vous  arrivez  bien  ! 
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Maillet,  amer.  —  Vous  trouvez? 

Bourrât.  —  On  va  vous  mettre  au  courant!-,. 
La  petite  nièce  des  Malandreau...  celle  qui  n'avait 
pas  pu  trouver  de  mari...  je  l'ai  fiancée  à  mon  or- 
donnance, Joseph! 

Maillet.  —  Ça,  c'est  une  idée! 

Bourrât.  —  Ils  se  plaisent,  ces  enfants  f  C'est 
le  coup  de  foudre!...  Alors,  je  les  marie! 

Maillet,  médusé.  —  Vous  les  mariez  ? 

Mariette.  —  Mais  oui,  mon  capitaine!  {Insis- 
tant.) Ce  sont  des  fiançailles  à  la  va-vite!...  De- 
main, le  général  repart  avec  son  ordonnance-.  On 
se  mariera  plus  tard...  Très  tard  !...  Après  la 
guerre  !... 

Maillet,  rassuré.  —  Ah!  Je  comprends! 

Bourrât,  frappé.  —  Tiens!...  Je  n'avais  pas 
pensé  à  ça!...  C'est  vrai,  dans  notre  métier,  on  ne 
sait  ni  qui  vit,  ni  qui  meurt!... 

Joseph.  —  Mon  général!  Je  vivrai!... 

Bourrât.  —  Tu  n'en  es  pas  sûr!...  Et  tu  lais- 
serais cette  jeune  fille  sans  ressources  !... 

Maillet.  —  Ah!  Comme  vous  parlez  bien!  Il 
faut  annuler  ces  fiançailles,  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Non!...  J'ai  une  meilleure  solu- 
tion !...  On  les  mariera  dès  demain  matin  !... 

Mariette,  Maillet  et  les  MALAhfDREAU.  — 
Quoi? 

BOURRAT,  les  narguant.  —  Quoi  !...  Quoi  !...  C'est 
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bien  simple!...  En  temps  de  guerre,  le  premier  co- 
lonel rencontré  est  officier  d'état  civil  !  Demain  je 
vous  enmiène  dans  mon  auto  au  cantonnement,  et 
Ton  vous  marie,  devant  moil... 

Mariette.  —  Mais,  général,  les  témoins? 

Bourrât.  —  Les  témoins?...  Ce  sera,  pour  vous 
votre  oncle  et  votre  tante  et  pour  Joseph...  moi  et 
le  capitaine  Maillet.  Vous  voulez  bien  me  rendre 
ce  service.  Maillet? 

Maillet.  —  Quoi?...  que  moi...  je  serve  de  té- 
moin... 

Mariette,  vivement.  —  Mais  oui!..  Il  veut 
bien  I...  {Avec  intention.)  N'est-ce  pas  que  vous  vou- 
lez bien,  capitaine?...  Pour  me  faire  plaisir? 

Maillet,  à  part.  —  Je  rêve!  (Haut,  s" avançant 
vers  Mariette.)  Mais...  mademoiselle... 

Mariette,  èas.  —  Accepte!  (Haut.)  Vous  ac- 
ceptez? 

Bourrât.  —  Il  accepte!...  Service  commandé!... 
Ah!  Maillet,  je  suis  bien  content  de  ma  soirée!... 
On  dit  que  le  père  Bourrât  ne  fait  rien  pour  la 
classe  1935  !...  Vous  conviendrez  que,  cette  fois,  je 
l'ai  bien  préparée!...  Et  vous,  les  Malandreau?... 
Vous  n'avez  pas  l'air  ravis! 

M""  Malandreau.  —  Oh  !  si  !  mon  général  ! 

Malandreau.  —  Nous,  vous  comprenez,  ça  ne 
nous  regarde  pas! 

Bourrât.  —  Avouez  que  vous  êtes  enchantés 
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d'avoir  casé  votre  nièce!  (A  Maillet^  Et  vous,  vous 
êtes  enchanté  de  participer  à  une  bonne  action. 

Maillet.  —  Je  suis  enchanté...  Positivement  en- 
chanté ! 

BOURRAT.  —  Et  moi,  je  vais  me  coucher  avec  la 
conscience  du  devoir  accompli...  Madame  Malan- 
dreau,  vous  pouvez  préparer  mon  lit.  J'y  coucherai 
un  homme  heureux  ! 

M""  MalandREAU.  —  Bien,  mon  général,  {Sor- 
tant, à  Malandreau.)  Ça  se  gâte!  Ça  se  gâte! 

M.\L.ANDREAU,  bas.  —  Bah!  Qu'ils  se  débrouil- 
lent, ces  Parisiens  !...  (Malandreau  et  Mme  Malan- 
drean  sortent  à  droite,  deuxième  flan.) 

BOURRAT,  à  Mariette.  —  Maintenant,  ma  belle 
enfant,  on  ne  vous  retient  plus!...  Vous  pouvez 
vous  reposer!...  Et  rêvez  des  rêves  joyeux! 

ISIARIETTE.  —  Bonne  nuit,  mon  général  !...  Bonne 
nuit,  mon  fiancé!... 

Joseph.  —  Mademoiselle!  Je  ne  dormirai  pas!... 
Je  penserai  à  vous  !  (//  va  pour  Vembfasser.) 

M.\RIETTE,  L'arrêtant.  —  Non!...  Plus  tard!... 
Dormez  bien!...  {Elle  va  vers  la  chambre  et  ren- 
contre Maillet.)  Bonne  nuit,  mon  témoin!... 

Maillet,  bas.  —  Mariette! 

Mariette,  bas.  —  Chut  !...  Quand  ils  dormiront, 
viens  me  retrouver!  {Entrant  à  gauche,  premier 
pla}i)  Bonsoir  tout  le  monde! 
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SCENE  VII 
MAILLET,  JOSEPH,  BOURRAT 

Bourrât.  —  Elle  est  délicieuse!...  Il  en  a  une 
veine,  ce  Joseph! 

Joseph.  —  Oh  !  oui,  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Au  moins,  lui,  il  n'aura  pas  fait 
venir  sa  femme  sur  le  front!  Il  l'y  aura  trouvée!... 
Et  grâce  à  vous,  que  j'ai  rejoint  ici  !...  Tenez,  Mail- 
let, je  vais  vous  proposer  pour  commandant! 

Maillet.  —  Merci,  mon  général  !  Ça  n'en  vaut 
pas  la  peine! 

BouTiR-AT.  —  Si  !  Si  !...  A  présent,  on  va  se  cou- 
her...  Vous  remontez  dans  votre  chambre,  moi,  je 
.  ais  m'étendre  dans  le  lit  des  Malandreau. 

Maillet.  —  Et  Joseph? 

Bourrât.  —  Joseph?...  Il  va  s'installer  ici,  au 
coin  de  l'âtre! 

Maillet.  —  Mais  il  sera  très  mal  \...  Allez  au 
grenier,  mon  ami  ! 

Joseph.  —  Non,  mon  capitaine...  J'ai  l'habitude 
de  veiller  devant  la  porte  de  mon  général  ! 

Maillet,  à  part.  —  Sapristi!...  {Haut.)  Soldat!.. 
'^  vous  intime  l'ordre  d'aller  dans  le  grenier! 

Joseph,  ennuyé.  —  Oh!  mon  capitaine! 

BOURRAT,  à  MailUt.  —  Laissez-le!...  S'il  ne  me 
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gardait  pas,  il  ne  pourrait  pas  dormir!  Hein?  mon 
gars? 

Joseph.  —  Dame,  oui,  mon  général! 

Bourrât.  —  Mets-toi  auprès  du  feu,  car  la  nuit 
est  fraîche...  Ah!  tu  dors  debout! 

Joseph.  —  C'est  l'émotion  qui  m'a  donné  som- 
meil !  (//  va  au  coin  du  feu.) 

Bourrât.  —  Capitaine,  je  ne  vous  retiens  plus... 
Rappelez-vous  qu'à  cinq  heures  nous  partons  !.- 
Dépêchez-vous  de  réparer  vos  forces. 

Maillet.  —  Bonne  nuit,  mon  général!  (//  re- 
monte. A  part^  Il  faut  que  Mariette  s'évade  avant 
le  petit  jour  ! 

BOURRAT.  —  Bonne  nuit,  Maillet  !...  (Maillet  dis- 
■paraîi  par  V escalier.)  Ah!  Joseph!... 

Joseph,  à  moitié  endormi.  —  Mon  général? 

BOURRAT.  —  Je  laisse  mon  dolman  ici,  tu  le 
brosseras  ! 

Joseph,  endormi.  —  Bien,  mon  général. 

Bourrât,  tirant  un  jeu  de  cartes  qu'il  pose  sur 
la  table.  —  Je  ne  sais  ce  que  j'ai!...  Je  me  sens 
tout  énervé  !...  Joseph  ?...  Je  n'ai  pas  sommeil  ;  si  on 
jouait  un  piquet? 

Joseph,  déjà  ronflant.  —  Hum!...  Quoi?  mon 
général  ! 

Bourrât.  —  Pauvre  garçon!  Il  est  rompu  de 
fatigue!...  Bah!  Tant  pis!...  (//  ôte  son  dolman  et 
le  laisse  sur  une  chaise^  Je  vais  essayer  de  dormir 
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quand  même.  (//  sorl  à  droite  deuxième  flan,  lais- 
sant la  lamfe  allumée.) 

SCENE  VIII 

JOSEPH  seul,  puis  MAILLET  et  MARIETTE, 
puis  BOURRAT 

Joseph,  ronflant.  —  Humm!...  Humm!... 

Maillet,  s'appochant  sur  l'escalier.  —  Il  fât 
parti?...  Bon!...  Et  l'ordonnance? 

Joseph.  —  Humm  !...  Humm  ! 

Maillet.  —  Il  dort!...  Tant  pis!...  Le  temps 
presse!  {Secouant  Joseph)  Hé  là!  Hé^... 

Joseph,  encore  endormi.  —  Cinquante  mille 
francs!...  On  achètera  im  fonds  de  conmierce! 

Maillet.  —  Oui^  oui!  Plus  tard!  Fixe! 

Joseph,  se  dressant.  —  Hein!  Ah!  mon  capi- 
taine ! 

Maillet.  —  Sortez!  Et  marchez  sur  la  route, 
jusqu'à  un  kilomètre  d'ici...  J'ai  entendu  des 
bruits  suspects!...  Revenez  dans  dix  minutes  pour 
me  faire  votre  rapp>ort  ! 

Joseph,  allant  à  la  porte.  —  Bien,  mon  capi- 
taine !  (Sortant.)  Je  dormais  si  bien  !  (//  sort.) 

Maillet.  —  Maintenant,  vite,  faisons  sortir 
Mariette!...  (//  t'a  vers  la  porte  de  Mariette  et 
frappe.)  Mariette!.. 

Bourrât,  entrant  de  gauche,  deuxième  plan.  — 
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Pas  moy^n  de  dormir!...  Je  vais  fumer.  J'ai  oublié 
ma  pipe  dans  mon  dolman. 

Maillet,  frappant  à  la  porte.  —  C'est  moi, 
Georges  ! 

Bourrât,  se  retournant  et  apercevant  Maillet.  — 
Le  capitaine!...  A  la  porte  de  la  petite?  Qu'est-ce 
qu'il  fait?  (//  se  cache.) 

Maillet.  —  Ouvre!  Vite!  Vite!... 

Mariette,  sortant.  —  C'est  toi  !...  Quelle  impru- 
dence!... Et  le  planton! 

Maillet.  —  Je  l'ai  envoyé  en  mission  !  Ah  !  mon 
chéri  !... 

Mariette.  —  Mon  grand!...  Quelle  émotion! 

Maillet.  —  J'en  tremble  encore! 

Bourrât,  à  part,  caché.  —  Le  capitaine!...  Avec 
la  petite!...  J'ai  mal  vu! 

Mariette.  —  Embrasse^moi,  mon  cœur!... 
Comme  tu  as  dû  souffrir  ! 

Maillet.  —  Je  croyais  que  je  devenais  fou  !•.. 
Maintenant,  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre!  il  faut 
te  sauver! 

Mariette.  —  Je  le  crois  !...  .Mais  comment  expli- 
queras-tu ma   fuite,  demain  matin? 

M.^ILLET.  —  On  avisera!...  Va!  Va  vite! 

Mariette.  —  Enfin!  Je  t'aurai  sauvé  du  con- 
seil!... Brrou!...  Aller  à  la  gaje,  à  pied,  par  cette 
nuit!...  J'ai  une  peur! 

Maillet.  —  ]c  t'suxompagne! 


UN  BAISER  SUR  LE  FRONT  43 

M.'^IÉTTE.  —  Non!  Non!...  L'Ogre  pourrait  se 
réveiller...  Embrasse-moi  pour  me  donner  du  cou- 
rage ! 

Maillet.  —  Ma  chérie!  (//  V embrasse) 

BOITRRAT,  sortant.  —  Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

Mariette,  rentrant  vivement  dans  sa  chambre. 
—  Mon  Dieu!  L'Ogre! 

Maillet,  à  part.  —  Pincé!...  (//  veut  remonter 
chez  lui) 

SCENE  IX 

BOURR.^T,   MAILLET 

B0URR.\T.  —  Halte!...  (//  s'avance.)  Garde  à 
vous! 

Maillet,  rectifiant  la  position.  —  Mon  général  ! 

B0URR.\T.  —  Ah!  Je  vous  y  pince! 

Maillet.  —  A  quoi,  mon  général? 

Bourrât.  —  Repos!  {Maillet  reptend  sa  posi- 
tion naturelle.)  Capitaine"'  '"■"  ^"^  '.'^us  nve/,  fait 
n'est  pas  bien  ! 

Maillet.  —  Qu'est-ce  que  j'ai  fait? 

Bourrât.  —  Comment?  Qu'est-ce  que  vous  avez 
fait?...  Ma  parole,  on  dirait  que  vous  n'avez  pas 
conscience  de  vos  actes!  (Mouvement  de  Maillet.) 
Silence!...  Je  parle!...  Capitaine  Maillet,  vous  ne 
vous  êtes  pas  conduit  comme  un  galant  homme. 

Maillet.  —  Ah  !  Pardon  !  Je... 
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Bourrât,  l'interrompant.  —  Ainsi,  vous  tombez 
chez  de  braves  gens  qui  vous  donnent  l'hospitalité, 
et,  pour  les  récompenser,  vous  ne  trouvez  rien  de 
mieux  que  de  séduire  leur  nièce!  Comment  appe- 
lez-vous cela?...  Hein?...  Répondez! 

Maillet.  —  Je...  je  ne  l'appelle  pas  !•.. 

BOURRAT,  —  Eh  bien,  moi,  je  ne  l'appelle  pas 
non  plus  !...  Oh  !  je  sais  bien.  Vous  êtes  jeune,  frin- 
gant ;  vous  avez  trois  galons  !  Les  filles  se  laissent 
prendre  aisément  au  prestige  de  l'uniforme.  Mais 
vous  ne  deviez  pas  en  abuser!...  Mille  dieux!...  Si 
tout  le  monde  abusait  du  prestige  de  l'uniforme, 
la  vie  deviendrait  impossible  pour  les  civils!... 
Qu'en  pensez- vous? 

Maillet.  —  Je  pense  comme  vous,  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Vous  pensez  comme  moi,  mais  vous 
n'agissez  pas  de  même!...  Moi,  je  suis  de  mar- 
bre!... Réfléchissez,  capitaine.  Supposons  que  vous 
soyez  arrivé  à  vos  fins,  que  deviendrait  ensuite 
cette  enfant?,..  Vous  l'abandonneriez! 

Maillet.  —  Mais  non!... 

Bourrât.  —  Vous  ne  pourriez  pas  faire  autre- 
ment!... Vous  ne  pouvez  pas  l'épouser,  puisque 
vous  êtes  marié! 

Maillet,  étonné.  —  Ah!  Vous  savez?... 

Bourrât,  —  Je  sais  tout!  Vous  m'étiez  recom- 
mandé par  votre  beau-frère  le  président  Hemout 
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J'ai    vos   notes;  vous   êtes   jeune   marié  et   votre 
femme  est  charmante,  paraît-il!... 

Maillet,  regardant  la  porte  de  gauche.  —  Oui! 
Elle  est  charmante  ! 

Bourrât.  —  Vous  n'en  êtes  que  plus  inexcusa- 
ble!... Saprclotte!  Si  vous  aviez  envie  de  la  re- 
voir, il  fallait  me  demander  une,  permission  !-.. 
Maillet,  plein  d'espoir.  —  Ah!  Si  j'avais  su!... 
Bourrât.  —  Cette  permission,  je  vous  l'aurais 
d'ailleurs  refusée.  Nous  avons  autre  chose  à  faire 
que  de  nous  occuper  de  ça  !..,  Votre  femme,  vous 
la  retrouverez  plus  tard,  après  la  paix! 

Maillet.  —  Si  je  la  faisais  venir l  Près  d'ici! 
Bourrât.  —  Pas  de  ça!...  Je  vous  ferais  passer 
en  conseil,  comme  les  autres  ! 

Maillet,  désolé.  —  Bien,  mon  général! 
Bourrât.  —  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
vous  adresser  au  premier  jupon  venu;  aussi,  vous 
allez  me  donner  votre  parole  de  renoncer  à  cette 
petite... 

Maillet.  —  Mon  Général  !  Vous  ne  savez  pas 
ce  que  vous  demandez! 

BOURR.^T.  —  Si,  je  le  sais;  mais  j'agis  pour  votre 
bien!...  Il  ne  faut  pas  prendre  des  responsabilités 
que  l'on  ne  peut  tenir;  et  c'est  pour  le  bien  de 
l'enfant;  elle  est  fiancée!...  Elle  se  consolera  vite. 
Du  reste,  je  pense  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  mal.  Je  suis 
arrivé  ici,  un  quart   d'heuie  après   vous!...   Vous 
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n'avez  pas  eu  le  temps  de  commettre  des  bêtises 
irréparables  ! 

Maillet,  triste.  —  je  n'ai  pas  eu  le  temps  ! 

Bourrât.  —  Oubliez  donc  ce  petit  roman  ra- 
pide. Il  ne  vous  laissera  ni  regret,  ni  remords!.- 
Et  allez  me  chercher  la  jeune  personne  !...  Je  veux 
lui  parler  !  Seul  à  seule  ! 

Maillet.  —  Cependant,  mon  général!  Je  vou- 
drais savoir  vos  intentions! 

Bourrât,  violent,  —  Qu'est-ce  à  dire!  Est-ce 
que  cela  vous  regarde?  Quand  je  vous  donne  un 
ordre,  vous  n'avez  qu'à  obéir! 

Maillet.  —  Bien,  mon  général  !  (A  part,  allant 
à  la  -porte  de  gauche^)  Mademoiselle!  (//  frappe^ 
Voulez-vous  venir?  Le  général  vous  demande! 

SCENE  X 

LES  MEMES,  MARIETTE 

Mariette.  —  Me  voici,  capitaine!  {Elle  entre. 
Bourrât  tourne  le  dos.) 

Maillet,  bas.  —  J'en  ai  assez!...  J'aime  mieux 
tout  avouer! 

Mariette,  bas.  —  Jamais!...  Le  conseil  de 
guerre!...  Laisse-moi  faire!  (Haut.)  Général,  me 
voici  ! 

BOURRAT.  —  Mademoiselle!...  J'ai  tout  vu,  tout 
à  l'heure! 
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I^lARlETTE,  pudique.  —  Oh!  Qiiclle  honte! 

BOURRAT.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  !...  C'est-à-dire, 
si,  il  y  a  du  mal!...  J'ai  fait  sentir  au  capitaine 
toute  l'inconséquence  de  sa  conduite...  et  de  la 
vôtre  ! 

Mariette.  —  Soyez  indulgent,  mon  général!... 
J'ai  perdu  la  tête! 

BOURRAT.  —  Bon  !  Bon  !...  Vous  êtes  excusable  !... 
Mais  lui,  est  très  coupable  !...  Car  il  est  marié  ! 

Mariette.  —  Il  est  marié? 

BOLTlRAT.  —  Il  ne  vous  l'avait  pas  confié,  par- 
bleu !...  Ah  !  les  hommes  ! 

M-\RIETTE.  —  Ça  ne  vaut  pas  cher!-. 

BOUTIRAT,  riant.  ,—  Non!...  Elle  est  drôle!...  (A 
Manette.)  Et  ce  gaillard-là  a,  parait-il,  «ne  femme 
charmante  ! 

Maillet.  —  Ça,  c'est  vrai! 

BOURRAT.  —  Vous  l'entendez?...  Il  avoue!... 

M-f\RIETTE,  gaie.  —  Capitaine,  quand  on  a  une 
femme  charmante,  c'e^t  mal  de  courtiser  une  sim- 
ple paysanne! 

MailleI',  gai.  —  je  ne  le  ferai  plus  !... 

Mariette.  —  Si  votre  femme  apprenait  ça  ! 

Maillet.  —  Elle  me  pardonnerait  peut-être? 

MariE-ite  —  Ou  bien,  elle  vous  rendrait  la  pa- 
reille! 

BOURRAT,  à  pari.  —  Us  prennent  ça  bien  gaie- 
ment !... 
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Mariette.  —  Enfin,  je  devrais  vous  en  vou- 
loir... Mais  je  ne  vous  en  veux  pas  ! 

Bourrât.  —  D'autant  que  le  capitaine  réparera 
ses  torts;  il  vous  doit  une  réparation...  C'est  lui 
qui  paiera  le  trousseau! 

Maillet.  —  Mon  général?...  Je  paierai  le  trous- 
seau de... 

Bourrât.  —  De  votre  victime...  trois  cents 
francs  ! 

Mariette,  étouffant  im  rire.  —  Oh!  mon  géné- 
ral! C'est  trop  beau!...  C'est  trop  beau! 

Bourrât.  —  C'est  le  prix  d'un  baiser  défendu, 
sur  le  front!...  Vous  acceptez  la  pénitence? 
Maillet.  —  Il  le  faut  bien! 
Bourrât.  —  Je  vais  annoncer  ça  à  Joseph!.. 
Tiens!...  Où  est  passé  Joseph?...  Joseph! 

Maillet.  —  Je  l'ai  envoyé  en  mission...  sur  la 
route  !... 

Bourrât.  —  Ah  !  Malin  !  va  !...  Pour  votre  peine, 
allez  me  le  chercher!  Je  le  mettrai  en  sentinelle, 
devant  la  porte  de  sa  fiancée...  Allez!... 

Maillet,  se  décidant.  —  Ecoutez,  mon  général, 
j'aime  mieux... 

Mariette,  lui  coupant  la  parole.  —  Mais  allez 
donc,  capitaine,  puisque  le  général  l'ordonne! 
{Elle  le  pousse;  bas.)  Mais  va  donc  !  {Maillet  sort 
par  la  porte  de  gauche^  deuxième  plan.) 
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SCENE  XI 

BOURRAT,  MARIETTE 

BOURRAT,  à  part.  —  Elle  a  de  la  décision,  cette 
petite-là  ! 

Mariette,  redescendant.  —  Mon  général  n'a 
plus  rien  à  me  dire? 

BOURRAT.  —  Si...  Venez  là  !...  Il  faut  que  je  vous 
interroge 

Mariette,  s'avanqant.  —  A  votre  service. 

BOURRAT,  paternel.  —  Je  ne  vous  comprends 
pas!...  Tout  à  l'heure,  je  vous  prenais  pour  une 
petite  fille  ignorante...  Et  je  vous  ai  fiancée,  peut- 
être  à  l'étourdie,  avec  mon  ordonnance...  Cela  ne 
vous  plaisait  donc  pas?... 

Mariette.  —  Puisque  ça  vous  plaisait,  ça  devait 
me  plaire! 

BOURRAT  —  Eh  1  Non  !..  Si  vous  avie*  une  autre 
idée,  il  fallait  me  la  déclarer... 

M.^RIETTE.  —  Je  n'avais  pas  d'idée!...  Vous 
pariiez  si  haut! 

Bourrât.  —  Je  parle  selon  mon  habitude!...  A 
ce  moment-là,  si  vous  aviez  une  autre  idée  en  tête, 
li  fallait  m'arrêter! 

Mariette.  —  Oh!  les  femmes  ont  tant  d'idées 
différentes,  en  tête,  à  la  même  minute,  est-ce  que 

Le   ThitXrt   /ncompu!.  » 
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nous  j>ouvons  savoir  ce  que  nous  pensons,  au  mo- 
ment où  nous  le  pensons  ! 

BOURRAT.  —  C'est  juste! 

Mariette.  —  Vous  avez  dit  :  «  Il  faut  faire 
cela  !  ))  J'ai  dit  comme  vous^  supposant  qu'un  chef 
devait  savoir,  mieux  que  moi,  ce  que  je  devais 
faire. 

Bourrât.  —  J'ignorais  que  le  capitaine  eut  déjà 
effectué  des  travaux  d'approche.  Et  vous,  vous 
ignoriez  qu'il  était  marié! 

Mariette.  —  Comment  la  nièce  des  Malandreau 
l'aurait-elle  appris?  (Elle  s'assied.) 

Bourrât.  —  Il  aurait  dû  vous  en  avertir! 

Mariette.  —  Il  n'a  peut-être  pas  eu  le  temps  ! 

Bourrât.  —  Vous  le  défendez  !...  Ah  çà  !  Le  mal 
est  plus  grave  que  je  ne  le  pensais!  Vous  l'aimez! 

Mariette.  —  Je...  Je  ne  sais  pas  !... 

Bourrât.  —  C'est  ça!...  Vous  l'aimez!...  Un  pier- 
rot qui  tombe  ici,  un  soir,  qui  n'a  pour  lui  que  ses 
trois  galons  !...  qui  n'est  pas  beau  ! 

Mariette.  —  Ah!  Pardon! 

Bourrât,  net.  —  Il  n'est  pas  beau!...  J'ai  trente- 
cinq  officiers  qui  sont  mieux  que  lui  !... 

Mariette.  —  Je  ne  crois  pas  ! 

Bourrât.  —  Je  vous  assure! 

Mariette.  —  Montrez-les  moi! 

Bourrât,  rogue.  —  Ce  n'est  pas  mon  affaire! 


VN  BAISER  SUR  LE  FRONT  51 

{Un  temps ^  Ah  çà!  Il  vous  tient  donc  bien  au 
cœur,  votre  capitaine! 

Mariette,  vivement.  —  Non  !...  Mais  vous  voulez 
me  prouver  que  j'ai  mauvais  goût...  Alors,  je  me 
défends,  et  je  le  défends  ! 

BOURRAT.  —  Malheureuse  !...  Mais  c'est  vous,  que 
vous  devriez  défendre! 

Mariette.  —  Moi? 

BOURRAT.  —  N'êtes-vous  pas  fiancée?  A  mon  sol- 
dat Joseph? 

Mariette.  —  Je  l'étais,  sans  conviction  !  Si  vous 
voulez  rompre  les  accords? 

Bourrât,  vivement.  —  Non!  Non!...  Ce  que  j'ai 
décidé  est  décidé!...  Ce  pauvnre  garçon  vous  aime, 
et  il  sera  votre  mari,  ou  j'y  perdrai  mon  nom  ! 

Mariette,  narquoise.  —  Cependant,  après  ce  que 
vous  avez  appris... 

Bourrât,  violent.  —  Même  après  ça  !...  Vous  êtes 
une  petite  fille  inconséquente,  qu'il  faut  ramener 
dans  le  droit  chemin  !  {Flus  doux^  Ma  petite,  vous 
comprenez  que  je  suis  arrivé  à  temps  pour  vous 
empêcher  de  commettre  une  sottise!  Vous  alliez 
compromettre  toute  votre  existence,  pour  une  mi- 
nute de  roman...  Comme  vous  auriez  regretté,  plus 
tard,  cet  égarement! 

Mariette.  —  Mon  général  !...  Vous  parlez  comme 
un  instituteur! 

Bourrât.  —  Ça  rentre  dans  mes  attributions!... 
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Ainsi,  c'est  convenu?  Vous  allez  renoncer  à  vos 
songes  creux? 

Mariette,  humble.  ■ —  J'y  renoncerai  pour  vous 
contenter... 

BOURRAT.  —  Vous  ne  penserez  plus  à  ce  capi- 
taine... ni  à  d'autres? 

Mariette.  —  Je  n'y  penserai  plus  ! 

Bourrât.  —  Et  vous  me  donnez  votre  parole 
d'honnête  fille  de  ne  plus  recommencer...  ce  que  j'ai 
vu  tout  à  l'heure?... 

Mariette.  —  Je  ne  le  recommencerai  plus  main- 
tenant !... 

Bourrât.  —  Bien!...  Ça  me  suffit,  puisque  de- 
main, vous  serez  mariée,  et  que  le  capitaine  repar- 
tira .avec  moi.  Tout  s'arrange!...  Vous  n'avez  pas 
trop  de  peine?  (//  s'approche  d'elle.) 

Mariette.  —  Si  j'en  avais,  je  ne  la  montrerais 
:  as! 

Bourrât,  tout  pris.  —  Pourquoi? 

Mariette.  —  Parce  que  j'ai  de  la  fierté!  {Elle 
se  détourne;  comme  elle  croise  ses  jambes,  son  bas, 
un  peu  découvert,  s  aperçoit^ 

Bourrât.  —  Vous  avez...  de  la...  {apercevant  le 
bas)  fierté  !...  {Silence.  Bourrât  examine  le  bas,  puis 
le  jupon.)  Ah  !  Par  exemple  ! 

Mariette,  se  retournant  vivement.  —  Qu'est-ce 
qu'il  y  a? 
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Bourrât,  froid.  —  Rien  !...  Je  n'avais  pas  remar- 
qué... Vous  avez  des  bas  de  soie  ! 

Mariette,  effrayée.  —  Non  ! 

BOURRAT.  —  Et  des  jupons  brodés  !-..  Mes  com- 
pliments !...  Dans  votre-  pays  les  ouvrières  se  met- 
tent bien  !... 

Mariette.  —  Oh  !  mon  général  !  C'est  ma  tenue 
numéro  i. 

Bourrât,  très  froid.  —  Ouais!...  Des  bas  de 
soie  !...  Et  de  la  valenciennes  !...  Vous  ne  vous  refu- 
sez rien  !... 

Mariette,  gênée.  —  C'est  de  l'imitation,  o /< 
temps.)  Est-ce  que  je  puis  rentrer  dans  ma  cham- 
bre? 

Bourrât.  —  Oui  !  {Mariette  va  vers  la  gauche.) 
Un  instant!  (A  fart.)  Bourrât!  on  s'est  moqué  de 
toi  !  A  ton  tour. 

Mariette,  feignant  de  navoir  pas  entendu.  — 
Bonsoir,  mon  général  ! 

Bourrât.  —  Ne  vous  sauvez  pas  ainsi  !..  I 
versation  d'une  jolie  fille  comme  vous  n'est  pas  de 
celles  que  l'on  abandonne  sans  regret!...  Allons!-. 
Revenez  ! 

Mariette,  revenant.  —  Mais...  je  suis  un  peu  iati- 
guéc  !... 

BOURRAT.  —  Vous  dormirez  plus  tard  !...  Vous 
avez  le  temps  devant  vous!...  Je  me  suis  trompé 
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sur  votre  compte  !...  Vous  n'êtes  pas  la  petite  villa- 
geoise simplette,  naïve  que  je  pensais! 

Mariette,  étonnée.  —  Pardon  !  Si  !... 

Bourrât.  —  Vous  êtes  plus  dégourdie  que  vous 
ne  vouliez  le  faire  croire!...  Les  filles  qui  ont  des 
jupons  pareils,  ont  déjà  plus  de  coquetterie  que  les 
paysannes. 

Mariette.  —  A  notre  époque,  les  paysannes  en 
savent  long  sur  la  coquetterie! 

Bourrât.  —  Vous  avez  réponse  à  tout.  Mais  je 
commence  à  m'interroger  :  êtes-vous  la  femme  qui 
convienne  à  mon  nigaud  de  Joseph? 

Mariette,  à  pari.  —  Oh!  Il  y  vient!  {Haut) 
C'est  à  vous  à  en  juger! 

Bourrât.  —  Il  faut  des  époux  assortis,  dans  les 
liens  du  mariage!...  Je  crois  que  vous  valez  mieux 
qu'un  soldat! 

Mariette,  gaie.  —  Vous  êtes  bien  bon  de  vous  en 
apercevoir  ! 

Bourrât.  —  Après  tout,  j'excuse  le  capitaine!... 
Il  avait  deviné  en  vous  une  personne  au-dessus  de 
sa  condition...  Et  vous,  de  votre  côté,  vous  cher- 
chiez un  galant  au-dessus  de  la  vôtre.  C'était  tout 
naturel. 

Mariette,  à  part  inquiète.  —  Où  veut-il  en  ve- 
nir? {Haut.)  Je  rentre  chez  moi? 

Bourrât.  —  Espérez,  comme  on  dit  dans  mon 
pays  !...  Je  ne  vous  avais  pas  bien  regardée  ! 
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Mariette.  —  Ne  me  regardez  pas  trop,  surtout 
à  cette  heure  ! 

BOURRAT.  —  Qu'importe  l'heure!  Vous  êtes  ra- 
vissante!... Et  le  trouble  où  vous  êtes  vous  rend 
plus  gentille  encore  !...  Ah  !  le  sieur  Maillet  avait 
le  goût  fin  !...  Mais  vous  valez  mieux  que  cela  ! 

Mariette.  —  Général  !...  Il  est  tard  !..• 

Bourrât.  —  Il  n'est  jamais  trop  taid  pour  bien 
faire;  j'avais,  dans  mon  métier,  oublié  bien  des 
choses,  qui  me  reviennent,  à  présent,  en  mémoire 
J'avais  oublié  que  j'avais  un  cœur,  une  tendresse. 
Et  soudain,  voilà  que  tout  cela  me  revient  en  mé- 
moire! 

Mariette,  inquiète.  —  Général  !...  Puisque  vous 
vous  rappelez  tant  de  choses,  rappelez-vous  aussi 
que  vous  devez  vous  lever  à  cinq  heures  ! 

Bourrât.  —  J'ai  le  temps  !...  Puisqu'un  capitaine 
a  pu  vous  faire  sa  cour  en  une  demi-heure^  un  géné- 
ral se  doit  de  réussir  plus  vite.  Au  fait  !...  Vous  êtes 
jolie  !...  Vous  me  plaisez  !...  Et  je  ne  dois  pas  vous 
déplaire  ! 

Mariette,  effayée,  —  Non  !..  Non  !...  Bonsoir  !... 

Bourrât.  —  Arrêtez!...  C'est  votre  fortune  que 
je  vous  offre!...  J'ai  cinquante  ans,  mais  je  suis 
encore  solide;  j'ai  l'air  bourru,  mais  je  ne  suis  pas 
méchant;  j'ai  encore  dix  ans  d'activité;  je  vous 
prends  pour  femme  ! 
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Mariette,  amusée.  —  Comment?...  Vous  aussi, 
mon  général? 

Bourrât.  —  C'est  vrai!...  On  vous  aura  beaucoup 
demandé  vos  deux  mains,  aujourd'hui  !...  La  droite! 
Et  la  gauche!...  Moi,  c'est  la  droite  que  je  veux!... 
Je  suis  général,  sans  doute,  mais  je  suis  sorti  du 
rang  ;  je  ne  fais  pas  le  fier  !  Et  mille  dieux  !  la 
maréchale  Lefèvre  avait  été  blanchisseuse.  Allons  ! 
Que  répondez-vous? 

Mariette.  —  Je  ne  peux  pas  accepter!...  C'est 
trop  d'honneur! 

Bourrât,  violent.  —  Quoi?...  Vous  hésitez? 

Mariette.  —  Mon  général!  Tout  ce  qui  se 
passe!...  Tant  d'événements!...  d'émotions!...  C'est 
trop  pour  une  pauvre  tête  de  paysanne!..  Laissez- 
moi  le  loisir  de  réfléchir... 

Bourrât.  —  Oh  !  Vous  réfléchissez  beaucoup 
pour  une  femme.  Et  cela  me  paraît  louche!  {Ap- 
pi4yant.)  Une  vraie  paysanne,  av«c  ou  sans  tète,  au- 
rait été  ravie  de  l'aubaine! 

Mariette,  vivement.  —  Mais  je  suis  ravie! 

Bourrât.  —  Dans  ce  cas,  tout  va  bien  !...  Vous  re- 
partirez demain  matin  pour  Paris  I... 

Mariette.  —  Avec  joie! 

Bourrât.  —  Je  vous  installerai  chez  ma  cousine 
Bourrât,  à  Auteuil.  Ça  vous  va? 

Mariette.  —  Oui,  mon  général  ! 

Bourrât,  —  C'est  très  bien!...  Je  viendrai,  de 
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temps  «1  temps,  pour  vous  faire  la  cour  !...  Et  nous 
nous  marierons,  à  la  première  accalmie!...  Tiens! 
Maillet  sera  mon  témoin! 

MARlErEE.  —  Bon  l..  C'est  sa  rente  !...  Est-ce  que 
je  puis  me  retirer? 

Bourrât.  —  Certainement.  {Fausse  sortie  de  Ma- 
riette^ Ah  î...  Encore  une  f onnalité  ! 

Mariette.  —  Laquelle?  {Elle  se  retourne^ 

BOURRAT.  —  Le  baiser  de  fiançailles  !  (//  la  sai- 
sit et  V embrasse  dans  le  cou.) 

Mariette,  furieuse.  —  Monsieur!...  Vous  perdez 
l'esprit! 

BOURRAT,  triomphant.  —  Allons  donc!...  Je  sais 
ce  que  je  voulais  savoir  ! 

Mariette,  à  part.  —  Maladroite! 

BOURRAT,  soudain  sévère.  \'<jus  !  .  Vous  êtes 
*  nièce  des  Malandreau,  comme  je  suis  le  Grand 

Mariette,  se  défendant.  -  Ah!  mor»  général! 
Je  vous  assure!  . 

Bourrât,  net.  —  Tuut  |j<aic  lunlrc  vous-..  Vous 

rrivez  de  Dunkerquc...  en  bas  de  soie,  et  en  jupons 

odes!...  Vous  venez  d'un  pays  que  je  connais,  où 

vous  habitez  quoi?...  La  prison!...  Les  Malandreau 

^   vous   laissent   pas  faire   le  moindre  travail!... 

vous  êtes  éveillée  à  l'heure  où  les  filles  dorment. 

Vous  tenez  tête  au  danger,  cependant  !...  Et  il  a 
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fallu  toute  ma  méfiance  pour  vous  démasquer...  Qui 
êtes- vous? 

Mariette,  têtue.  —  Jcamie  Malandreau  ! 

Bourrât,  violent.  —  Bon  !  J'appelle  ici  ces  pay- 
sans, qui  sont  vos  complices!...  Fort  de  ce  que  je 
sais,  je  les  interroge...  Ils  mentiront.  Il  sera  facile 
de  les  confondre...  Mais  ils  auront  encouru  la  peine 
grave  de  faux  témoignage.  Voulez-vous  que  je  les 
appelle? 

Mariette,  vivement.  —  Non!...  Non!... 

Bourrât.  —  Vous  avouez  que  vous  n'êtes  pas 
Jeanne  Malandreau? 

Mariette,  bas.  —  J'avoue! 

Bourrât.  —  Dans  ce  cas,  qui  êtes- vous? 

Mariette.  —  Je  ne  puis  le  dire! 

Bourrât.  —  Pourquoi? 

Mariette,  ferme.  —  Je  ne  peux  pats  ! 

Bourrât.  —  Ce  n'est  pas  une  explication  !...  Et 
je  ne  puis  me  contenter  de  si  peu  !...  Voyons  !...  Ré- 
capitulons !...  Vous  êtes  venue  ici,  sans  y  être  auto- 
risée régulièrement  ! 

Mariette,  lasse.  —  En  effet  ! 

Bourrât.  —  Vous  tombez  chez  des  paysans,  dont 
la  maison  est  sur  la  ligne  de  feu...  Comment  êtes- 
vous  venue  jusque-là?...  C'est  surprenant! 

Mariette.  —  Oh!  Les  femmes  se  glissent  par- 
tout! 
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Bourrât.  —  Je  le  vois!..  Aussitôt  arrivée,  vous 
achetez  les  gens. 

M.\RIETTE,  se  rebiffant.  —  Je  n'ai  acheté  per- 
sonne ! 

Bourrât.  —  Mettons  que  vous  les  gagnez!-.. 
Vous  les  contraignez  à  vous  accepter  pour  leur 
nièce;  bref,  vous  les  forcez  au  mensonge! 

Mariette.  —  Ah!  ça,  jamais! 

Bourrât.  —  Ils  m'ont  pourtant  menti  !...  Pour- 
suivons!... Il  vient  ici  un  capitaine,  vous  ne  le  con- 
naissiez pas  !...  Car  vous  ne  le  connaissiez  pas  ? 

Mariette.  —  Non  !  Non  !... 

Bourrât.  —  Toutefois,  vous  répondez  à  ses 
avances!...  Vous  êtes  si  aimable,  qu'il  s'emballe!... 
Cela  se  comprend  !...  Vous  êtes  charmante  !  Pour- 
quoi faisiez- vous  cela? 

Mariette,  faible.  —  Je  ne  sais  pas  !...  Je  ne  sais 
plus  !... 

Bourrât.  —  Moi,  je  le  sais!...  Vous  suiviez  un 
plan  bien  établi!...  Arrive  un  fâcheux  :  un  géné- 
ral !..  Avec  lui  vous  jouez  la  comédie^  vous  n'êtes 
qu'une  paysanne  réfugiée.  Vous  vous  laissez  fian- 
cer avec  l'ordonnance!... 

Mariette.  —  Mais  c'est  vous,  qui  avez  ordonné  ! 

Bourrât.  —  Oh!  Une  femme  qui  n'aurait  pas 
été  en  faute  eût  protesté!  Vous,  vous  acceptez 
tout!..  Donc,  vous  aviez  votre  idée!...  Plus  tard,  le 
général  perd  la  tête,  vous  fait  la  cour,  et- 
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Mariette,  fière.  —  Et  je  le  remets  à  sa  place  !... 

Bourrât.  —  Oui...  Il  comprend  !...  Il  découvre  la 
supercherie,  qu'il  avait  d'ailleurs  soupçonnée;  et  il 
vous  demande,  une  fois  de  plus  :  «  Qui  êtes-vous  ?  » 

Mariette.  —  Et  je  vous  réponds,  u'ne  fois  de 
plus  :  <(  Vous  ne  le  saurez  pas  ».  Vous  n'avez  pas  le 
droit  de  me  retenir  ici,  contre  mon  gré  et  je  m'en 
vais  !  {Elle  se  lève.) 

Bourrât.  —  Vous  vous  trompez  !  Je  suis  le  maî- 
tre de  vous  retenir,  aussi  longtemps  que  je  le  vou- 
drai!... Vous  êtes  suspecte! 

Mariette.  —  Suspecte!  Moi? 

Bourrât.  —  Oui!...  Pour  qu'une  femme  ait  le 
courage  de  se  glisser  jusqu'ici,  malgré  les  défenses, 
pour  qu'elle  ait  voulu  forcer  les  barrières,  les  con- 
signes, pour  qu'elle  ait  risqué  les  peines  les  plus 
graves,  pour  qu'elle  ait  compromis  dans  son  aven- 
ture tant  de  gens  innocents,  il  faut  qu'elle  ait  une 
mission  particulière! 

Mariette,  indignée.  —  Quoi!...  Vous  supposez .'.. 

Bourrât.  —  ...que  vous  êtes  une  aventurière,  pour 
ne  pas  dire  autre  chose!... 

MarietT'E,  tombant  assise,  la  tête  dans  ses  mains. 
Oh!...  Moi!...  Moi!... 

Bourrât.  —  Sinon  !...  Pourquoi  sericz-vous  venue 
ici?...  Dites!  Pourquoi? 

Mariette,  luttant.  —  C'est  vrai!...  C'est  vrai!... 

Bourrai.  —  Ainsi...  vous  avouez? 
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Mariette,  faible.  —  J'avoue!...  Faites-moi  em- 
mener, avant  que  le  capitaine  ne  revienne  !...  Je  vous 
en  prie!...  Que  je  sois  partie  quand  il  reviendra  !.. 
Un  temps!) 

Bourrât,  grave.  —  Vous  voyez,  madame  Maillet, 
à  quoi  l'on  s'expose,  quand  on  veut  frauder  la 
consigne  ! 

Mariette.  —  Hein?...  Vous  saviez? 

Bourrât.  —  Que  vous  vous  êtes  moquée  de  moi? 
Oui  !...  Et  cela,  je  vous  le  pardonne  !  Mais  ce  que  je 
ne  vous  pardonne  pas,  c'est  le  manquement  à  la 
discipline  !... 

Mariette,  suppliant.  —  Général  !...  Je  suis  cou- 
pable! Soit!...  Mais  lui,  il  est  innocent!-..  Il  ne  sa- 
vait pas  que  je  viendrais!  Je  lui  ai  télégraphié, 
avant  de  prendre  le  train  !  Il  est  venu  à  la  gare  !.. 
Jl  a  voulu  me  renvoyer!  Il  n'y  avait  pas  de  retour 
vant  le  matin...  Alors,  il  n'a  pas  eu  le  courage  de 
iii' abandonner  là!...  Il  m'a  menée  chez  ces  pauvres 
gen»,  qui  ont  eu  pitié  de  moi,  eux!... 

Bourrât.  —  La  pitié!  Est-ce  le  temps  de  la 
pitié!...  Madame,  il' y  a  là  (/'/  montre  du  geste  le 
dehors)  trois  millions  d'hommes  qui  ont  tout  quitté, 
femme,  enfants,  pays,  intérêts!...  Ils  ont  renoncé  à 
toutes  les  joies,  à  tous  les  espoirs!  Ils  ont  accepté 
la  plus  dure  des  règles,  parce  que  le  salut  du  pays 
le  commandait  Et  ils  se  sont  soumis  à  la  loi  supé- 
rieure: la  discipline,  qui  fait  Ut  force  des  armées. 
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Mariette,  timide.  —  Il  y  a  aussi  l'amour,  qui 
fait  la  force  des  nations  ! 

Bourrât.  —  L'amour,  on  y  songera  plus  tard  !... 
Et  c'est  un  crime  d'y  songer  à  présent  !  Il  ne  faut 
rien  tenter  qui  puisse  entamer  le  courage  de  ces 
braves.  Il  ne  faut  pas  les  distraire  de  leur  besogne 
divine.  C'est  pourquoi  vous  avez  été  gravement 
coupable;  vous  n'avez  obéi  qu'à  votre  amour! 

Mariette.  —  J'étais  si  malheureuse  !...  Je  pensais 
toujours  à  lui!...  J'étais  si  contente  de  le  revoir!... 
Et  je  l'ai  trouvé  si  changé  !  si  loin  de  moi  !  Quand 
il  m'a  ordonné  de  repartir,  j'ai  cru  qu'il  ne  m'ai- 
mait plus  ! 

Bourrât.  —  Vous  auriez  dû  repartir  ! 

Mariette.  —  Il  n'y  avait  plus  de  train  !  Je  vous 
raidit! 

Bourrât.  —  Et  puis,  il  y  en  aurait  eu,  vous  se- 
riez restée  tout  de  même!  (Un  temps.)  Enfin,  voyez 
ce  que,  pcir  votre  inconséquence,  vous  avez  déchaî- 
né !...  Tout  le  monde,  ici,  est  sous  la  plus  grave  des 
inculpations  :  vous  d'abord,  qui  êtes  venue  sans 
permission  !...  votre  mari,  qui  passera  en  conseil  !... 

Mariette,  vivement.  —  Oh  !  non  !  non  !  Pas  lui  !... 

Bourrât.  —  Les  Malandreau,  qui  sont  compli- 
ces!... Sans  parler  de  ce  pauvre  Joseph,  qui  se 
croyait  déjà  votre  fiancé  !...  Qu'est-ce  qu'on  va  faire, 
à  tous  CCS  coupables  ? 

Mariette.  —  Oui,  qu'est-ce  qu'on  va  faire? 
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BOURRAT.  —  Ils  seront  condamnés,  c'est  sûr! 

Mariette.  —  C'est  sûr!...  (Un  temps.)  Mais, 
qu'est-ce  qu'on  va  faire  au  général  Bourrât? 

Bourrât,  étonné.  —  Hein?...  Que  voulez- vous 
dire?... 

Mariette.  —  Il  y  a  des  coupables,  soit!  Et  je 
suis  la  plus  coupable  !...  Mais  est-ce  que  nous  avons 
commis  un  si  grand  crime?...  Et  de  son  côté,  est-ce 
que  le  général  Bourrât  est  si  innocent? 

Bourrât.  —  Ah  çà  !...  Vous  vous  moquez  de  moi? 

Mariette.  —  Nullement.  Notre  faute,  ma  faute 
a  des  circonstances  atténusintes.  J'ai  risqué  un  coup 
de  tête!...  S'il  avait  réussi,  nul  ne  l'aurait  connu; 
et  la  discipline  n'en  aurait  pas  été  entamée;  mon 
mari  ne  se  serait  pas  vanté  d'une  escapade  qui, 
après  tout,  lui  a  donné  une  consolation,  et  les  Ma- 
landreau  n'auraient  pas  eu  à  regretter  leur  bonté. 
Seulement,  le  général  Bourrât  est  arrivé,  à  point, 
pour  tout  bousculer. 

BOURRAT.  —  Hélas!  C'est  mon  rôle! 

Mariette.  —  Et  il  a  pris  sa  grosse  voix  !  Et  il 
a  fait,  tout  de  suite,  le  méchant  ! 

BoURR.\T.  —  J'ai  été  si  méchant  que  ça? 

Mariette.  —  Plus  que  ça!...  Vous  avez  terrorisé 
un  infortuné  capitaine,  et  vous  avez  fait  passer,  à 
une  pauvre  p>ctitc  femme,  un  quart  d'heure  plutôt 
pénible  ! 

Bourrât.  —  Allons  donc! 
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Mariette.  —  Vous  l'avez  poussée  à  mentir!... 
Pour  un  peu,  vous  l'obligiez  à  la  bigamie!...  Vous 
l'avez  accusée  ensuite  des  pires  desseins!...  Vous 
l'avez  forcée  à  les  avouer,  pour  sauver  son  mari  ! 

Bourrât.  —  Oui...  vous  avez  eu  du  courage  ! 

Mariette.  —  Ce  n'est  pas  tout  !...  Vous  lui  avez 
fait  la  cour!...  A  elle,  une  femme  honnête! 

Bourrât.  —  Oh  !  Je  voulais  seulement  vous  for- 
cer à  vous  démasquer! 

Mariette.  —  Oui...  Mais  il  y  a  le  baiser  dans  le 
cou  !...  Et  vrai  !  Il  était  solide,  le  baiser  !-. 

Bourrât,  gêné.  —  Madame  !...  Je  suis  fâché  vrai- 
ment! 

Mariette.  —  Vous  savez,  général  !...  Il  n'y  a  que 
mon  mari  qui  ait  le  droit  de  m'embrasser  !...  Et  ça, 
entre  nous,  ce  n'était  pas  de  jeu,  puisque  vous  aviez 
déjà  deviné  qui  j'étais!  Ah  l 

BOURRAT.  —  Eh!  Que  diable!...  La  chaleur  dr 
l'interrogatoire  m'a  peut-être  entraîné! 

Mariette.  —  Oui,  mais  moi,  si  nous  passons  en 
conseil,  je  dirai  aux  juges  :  <(  Le  général  Bourrât 
m'a  embrassée!  »  Et  qu'est-ce  qu'ils  penseront  les 
juges? 

Bourrât,  riant.  —  Ils  penseront  :  «  Il  a  eu  de  la 
veine,  ce  Bourrât  !  » 

Mariette.  —  Du  tout  î  Ils  penseront  :  «  Fi  !  Ce 
Bourrât  qui  torture  Mme  Maillet  et  qui  l'embrasse 
ensuite,  au  lieu  de  s'excuser!-.  » 
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Bourrât.  —  Ah  çà!...  Où  voulez- vous  en  venir? 

Mariette,  —  A  ceci  :  nous  avons  tous  expié 
notre  crime,  car  cette  nuit  qui  devait  être  un  répit 
de  tendresse,  s'est  passée  dans  les  transes.  Et  puis- 
que nous  avons  payé,  nous  sommes  pardonnes! 

Bourrât.  —  Très  bien  !...  Vous  avez  votre  façon 
d'arranger  les  choses!...  Et  le  devoir! 

Mariette.  —  Le  devoir,  pour  les  chefs,  c'est 
d'être  sévères,  mais  aussi  d'être  bons!  Vous  vous 
rappelez  conmient  on  appelle  le  plus  haut  placé  : 
'(  le  Grand'Père!  »  Voyons,  mon  général,  un  bon 
mouvement;  montrez- vous  grand'père,  vous  aussi!... 

Bourrât.  —  Allons  !...  Je  vous  ai  assez  taquinée  ; 
je  pardonne,  comme  c'était,  du  reste,  mon  intention  ! 

Mariette.  —  Ah  !  général  !  Tenez  !  vous  êtes 
trop  gentil!...  Embrassez-moi,  pour  votre  peine! 
{Elle  tend  le  cou.) 

Bourrât.  —  Non!  (Lui  prenant  la  main^  Cela 
suffit!  (//  lui  baise  la  main.) 

Mariette,  lui  sautant  au  cou.  —  Eh  bien!  C'est 
moi  qui  vous  embrasse  !  {Elle  lui  plante  deux  bai- 
sers sur  les  joues.)  Le  capitaine  entre  à  ce  moment^ 
suivi  de  Joseph. 


l.c    /  ■  t  Ure   InconiiAel. 
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SCENE  XI 
LES  MEMES,  JOSEPH,  MAILLET 

Maillet.  —  Ah  !•  Encore  !...  {Furieux.)  Mademoi- 
selle !...  Vous  abusez  ! 

Mariette.  —  Ne  te  fâche  pas,  mon  chéri  !...  Le 
général  Bourrât  sait  tout! 

Maillet.  —  Comment?...  Alors,  général,  j'avoue! 

Bourrât,  entre  ses  dents.  —  Il  est  temps! 

Mariette.  —  Attends  !  Et  non  seulement  il  con- 
sent à  nous  pardonner... 

Bourrât,  stupéfait.  —  Quoi?...  Non  seulement..? 

Mariette.  —  Mais  encore  il  pardonne  aux  trois 
coupables,  contre  qui  tu  devais  requérir  demain  !... 

BOURRAT.  —  Ah  !  mais  !  Pardon  !... 

Mariette.  —  Mon  général,  il  ne  peut  pas  y  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures  I...  N'est-ce  pas  ! 

BOURRAT,  riant.  —  Sans  doute!...  Ah!  Cette  pe- 
tite femme!  Cette  petite  femme! 

Maillet.  —  Mon  Général,  comment  pourrai-je 
vous  remercier? 

BOURRAT.  —  Pas  de  merci  !...  Vous  me  ferez  tout 
de  même  huit  jours  d'arrêts,  pour  le  principe!  Et 
maintenant  allez  vous  coucher! 

Mariette,  prenant  le  bras  de  son  mari.  —  Mon 
général,  je  vous  souhaite  une  bonne  nuit! 
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BOURRAT.  —  Madame,  très  honoré  d'avoir  fait 
votre  connaissance...  et,  au  revoir,  après  la  paix. 

M.^IETTE,  remontant  l'escalier  avec  Maillet.  — 
Tu  sais!...  Tu  as  de  la  veine  d'avoir  une  femme 
comme  moi  ! 

Joseph,  les  voyant  entrer.  —  Mon  général  !... 
Mon  général  !  Regardez  ! 

BOURRAT.  —  Quoi?... 

Joseph.  —  Ma  promise  qui  part  avec  le  capi- 
taine ! 

BOURRAT.  —  Eh  !  grand  niais  !...  c'est  son  épouse  ! 

Joseph,  déçu.  —  Ah  !... 

BOURRAT.  —  Viens  faire  un  piquet,  pour  te  con- 
soler!... Mais  je  te  préviens,  si  tu  annonces  quatorze 
de  dames,  je  te  fourre  dedans.  (Ils  s'asseyent  à  la 
table.) 


Rideau 


MONSIEUR  TRULLE 

ET 

LE   VICOMTE 


PERSONNAGES 

MONSIEUR  TRULLE..     MM.    René  Koval. 
LE  VICOMTE Delphin. 

Un  salon.  Table  au  milieu,  chaises.  —  M.  Tfulle 
entrant.  Grand  jeune'  homme  un  peu  niais,  grands 
cheveux  blonds,  redingote  courte,  serviette.  S'a- 
dresse à  la  cantonade. 

SCENE  UNIQUE 

M.  TRULLE,  LE  VICOMTE. 

TRULLE.  —  Ah  !  M.  le  vicomte  n'est  pas  encore 
rentré  de  promenade?  Dès  que  M.  le  vicomte  sera 
là,  voulez-vous  lui  dire  que  M.  Trullc  l'attend... 
pour  lui  donner  sa  réf)étition...  oui  1...  Merci,  made- 
moiselle. (//  va  à  la  table  et  fose  sa  serviette^  Petit 
chameau!...  Il  va  encore  arriver  avec  trois  quarts 
d'heure  de  retard!...  Il  est  six  heures!...  Du  moins, 
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je  pense  qu'il  est  six  heures,  car  ma  montre  est  au 
mont-de-piété  de  la  rue  Capron  depuis  quatre  se- 
maines !...  on  en  prend  soin,  là-bas  !...  Six  heures  ! 
Et  la  petite  jeune  fille  blonde  sort  de  chez  Redfern 
à  sept  heures  dix  !...  Je  ne  serai  pas  là  pour  la  voir 
passer!  Il  faut  que  je  gagne  ma  vie!...  Et  à  quoi 
bon  gagner  ma  vie  si  je  ne  vois  pas  la  petite  jeune 
fille  blonde  de  chez  Redfern?  Et  si  je  la  vois,  je 
ne  gagne  plus  ma  vie  !...  C'est  un  dilemme  ou  plutôt 
un  cercle  vicieux  !...  Sapristi  !  il  doit  être  six  heures 
dix,  rue  Capron  !...  et  les  parents  du  vicomte  comme 
tous  les  gens  riches  veulent  que  je  leur  en  donne 
pour  leurs  cent  sous  !...  Ah  !  le  petit  chameau  !...  le 
petit  chameau  !...  Mettons-nous  toujours  à  table,  ça 
le  fera  peut-être  venir  !...  (//  s'assied  sur  un  fetit 
tabouret  et  ouvre  sa  serviette.  Bruit  au  dehors^ 
Ah  !  je  crois  que  le  voilà  ! 

Le  vicomte.  —  Oui...  mon  smoke  pour  neuf 
heures  et  le  coupé!  {Entrant.)  Monsieur  Trulle,  voua 
êtes  déjà  là? 

Trulle.  —  Oui...  monsieur  le  vicomte,  il  est  six 
heures  un  quart  rue  Capron. 

Le  vicomte.  —  Je  vous  fais  toutes  mes  excuses  ! 
mais  je  n'avais  pas  ma  montre... 

Trulle.  —  Allons  donc!...  Vous  aussi!... 

Le  vicomte.  —  Oui.  Il  ne  faut  pas  le  dire...  Il  y 
a  huit  jours,  je  l'ai  mise  au  mont-de-piété. 

Trulle,  à  lui-même.  —  Comme  on  se  retrouve  ! 
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Le  vicomte.  —  J'avais  besoin  d'argent...  Je  ne 
pouvais  pas  taper  maman  qui  a  horreur  de  ça... 
alors...  je  suis  allé  trouver  «  ma  tante  »  !  Ça  m'a 
beaucoup  amusé!... 

TRULLE.  —  C'est  très  drôle,  en  effet. 

Le  vicomte.  —  Aussi  tantôt,  j'ai  laissé  passer 
l'heure...  Le  Bois  était  si  joli...  Aimez-vous  le  prin- 
temps, monsieur  Trulle? 

TRULLE.  —  Ah  !  monsieur  le  vicomte  !...  le  prin- 
temps c'est  une  saison  pour  les  gens  riches  ! 

Le  vicomte.  —  Très  vrai!...  C'est  la  saison  où 
les  modes  sortent...  où  les  femmes  sont  plus  plai- 
santes, les  passants  mieux  vêtus  !...  A  chaque  prin- 
temps, il  semble  que  la  France  soit  plus  riche,  et 
qu'elle  ait  hérité  d'une  grosse  pièce  d'or  toute 
neuve  :  le  soleil.  J'étais  très  heureux  tantôt,  et 
j'avais  tout  à  fait  oublié  que  vous  m'attendiez  pour 
m'apprendre  ce  qui  s'est  passé  sous  Louis  XIV. 

Trulle.  —  J'avoue  que  ce  n'est  pas  d'une  actua- 
lité palpitante!... 

Le  vicomte.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur 
Trulle!...  je  suis  si  content!...  Je  l'ai  croisée  trois 
fois  tantôt!... 

Trulle.  —  Qui  ça?... 

Le  vicomte.  —  Hermine  de  Sanlouis! 

TRLille.  —  Une  jeune  fille  noble? 

Le  vicomte.  —  Non...  Sanlouis,  je  crois  que  c'est 
un  nom  d'emprunt... 
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TRULLE.  —  Elle  est  jolie? 

Le  vicomte.  —  Hermine,  c'est  une  belle  per- 
sonne très  maigre  et  très  rousse,  avec  des  yeux  plus 
grands  que  le  ventre...  et  une  bouche  mince  comme 
celle  de  ma  tortue  Galatée.  En  somme,  elle  est  plu- 
tôt laide!...  Mais  elle  a  un  chic!-.,  un  jus!...  Une 
robe...  roman  feuilleton!... 

TRULLE.  —  Pourquoi  roman  feuilleton?... 

Le  vicomte.  —  Parce  qu'elle  la  plaque  au  bon 
endroit!...  Je  crois  qu'elle  m'a  remarqué!... 

TRULLE.  —  Ah  bah  !... 

Le  vicomte.  —  Oh!  pas  à  cause  de  moi!-..  A 
cause  de  l'auto,  qui  en  jette  un  peu,  si  j'ose  dire!... 
Elle  avait  l'air  de  penser:  «  Voilà  un  petit  qui  sera 
à  point  dans  quelques  mois  !  » 

TRULLE.  —  Monsieur  le  vicomte! 

Le  vicomte.  —  Oh!  je  ne  me  fais  pas  d'illu- 
sion !...  Dans  ma  famille,  depuis  les  croisades,  on 
n'a  jamais  été  aimé  pour  soi-même  !... 

TRULLE.  —  Ce  n'est  pas  un  plaisir  de  gens  ri- 
ches ? 

Le  vicomte.  —  Non  !...  Comme  dit  papa  :  «  Au- 
jourd'hui nous  avons  changé  de  maxime  :  au  lieu 
de  vendre  chèrement  notre  existence,  nous  l'ache- 
tons coûteusement,  » 

TRULLE.  —  Monsieur  le  vicomte,  ^e  crains  que 
vous  n'ayez  des  préoccupations  au-dessus  de  votre 
âge  !... 
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Le  vicomte.  —  Mon  âge  !....  J'ai  plus  de  qua- 
torze ans. 

TRULLE-  —  Vous  ne  les  paraissez  pas  !,-.. 

Le  vicomte.  —  Flatteur,  va  !  Mais  je  commence 
à  souffrir  de  l'estomac,  comme  un  homme  !...  Je  ne 
mange  plus  que  des  soupes  !.- 

Trulle.  —  Espérons  que  ça  vous  fera  grandir... 
Voyons,  si  nous  prenions  notre  leçon  d  "histoire  ! 

Le  vicomte.  —  Vous  y  tenez  beaucoup  ? 

Trulle.  —  Dame  !  Je  dois  vous  donner  une  heu- 
re de  leçon,  et  vous  comprenez  que  je  suis  obligé 
pour  mon  honnêteté  naturelle  !... 

Le  vicomte.  —  Oh  !  monsieur  Trulle,  l'honnê- 
teté ça  n'est  pas  naturel  !...  Enfin,  puisque  vous  y 
tenez  !...  Où  en  étions-nous  restés  ?... 

Trulle.  —  Au  siècle  de  Louis  XIV,  le  grand 
roi  ! 

Le  vicomte.  —  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  grand 
roi,  monsieur  Trulle  ?... 

Trulle.  —  C'est  celui  qui  sait  choisir  les  gens 
qui  travaillent  à  sa  place  ! 

Le  vicomte.  —  Dans  les  banques,  on  appelle  ça 
un  «  administrateur  ». 

Trulle.  —  Nous  en  étions  restés  à  l'histoire  mi- 
litaire... Vous  avez  étudié  l'histoire  militaire  ? 
Oui  !...  Quelles  sont  les  plus  belles  victoires  de 
Louis  XIV  ? 

Le   vicomte.    —    Les   plus  belles   victoires   de 
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Louis  XIV   ?...  Attendez    !...  Il  y  a  mademoiselle 
de  La   Vallière...    mademoiselle  de    Montespan... 
mademoiselle  de  Fontanges.  madame  de  Mainte- 
non. 

TRULLE.  —  Monsieur  le  vicomte  !... 

Le  vicomte.  —  Non  !...  Vous  avez  raison  !...  Ma- 
dame de  Maintenon,  c'est  plutôt  une  défaite  !... 

TRULLE.  —  Vous  n'êtes  pas  sérieux  !...  Et  je 
vais  être  obligé  de  me  plaindre  à  vos  parents.      , 

Le  vicomte.  —  Oh  !  mes  parents  !...  Si  vous 
croyez  qu'ils  sont  tuyautés  sur  Louis  XIV,  eux  ! 

TRULLE.  —  Je  vous  en  prie  !...  Vous  me  faites 
perdre  mon  temps  !... 

Le  Vicomte.  —  Je  vous  demande  pardon  !...  je 
n'avais  pas  remarqué...  Vous  ne  tenez  pas  en 
place    !••• 

TRULLE.  —  C'est  que  j'ai  souci  de  mes  devoirs. 

Le  vicomte.  —  Et  puis,  vous  avez  un  rendez- 
vous. 

Trulle.  —  Peut-être  !...  Reprenons   !... 

Le  vicomte.  —  Un  rendez-vous  de  femme,  je 
parie  !....  Oh  !  je  crois  que  je  viens  d'être  indis- 
cret  !... 

Trlxle.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça  !...  Nous 
continuons  ?... 

Le  vicomte.  —  Monsieur  Trulle  !  J'ai  deviné 
juste    !...  Vous  êtes  amoureux    !...  Oh    !  que  c'est 
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drôle  !...  Monsieur  Trulle  en  pince  !  Monsieur 
Trulle  en  pince  !... 

Trulle,  a^ner.  —  11  n'y  a  pas  de  quoi  rire,  mon- 
sieur le  vicomte  !... 

Le  vicomte.  —  Ne  vous  fâchez  pas,  mon  bon 
Trulle  !  Ça  me  fait  tant  plaisir  !...  Je  croyais  que 
:.us  étiez  en  bois,  en  zinc,  en  étoupe...  Et  tout  à 
coup  je  découvre  que  vous  êtes  un  homme  comme 
les  autres  !...  Alors  je  suis  content  !...  Elle  est 
jolie  ?... 

Trulle.  —  Monsieur,  si  vos  parents  entendaient 
cette  conversation    !... 

Le  vicomte.  —  Ayez  pas  peur  !...  Papa  est  aa 
cercle,  et  maman  au  five  o'clock  !...  Alors,  dites  !... 
Elle  est  jolie  ? 

TRUIXE.  —  Elle  est  délicieuse. 

Le  vicomte.  —  Comment  s'appelle-t-elle  ? 

Trulle.  —  Je  ne  sais  pas...  Je  ne  lui  ai  jamais 
parlé  !...  Mais  je  ne  dois  pas  vous  entretenir  de 
cela...  Revenons  à  Louis  XIV. 

Le  vicomte.  —  Louis  XIV,  il  me  bassine  !...  Par- 
lons de  vous!...  C'est  une  demi-mondaine?... 

Trulle.  —  Non!...  C'est  une  employée  chez  un 
grand  couturier!... 

Le  vicomte.  —  Vous  l'avez  suivie? 

Trulle.  —  Oh!  |X>ur  qui  me  prenez- vous ?...  Je 
ne  la  suis  pas  !...  mais  je  marche  à  quelques  pas  der- 
rière elle  pour  empêcher  que  d'autres  la  suivent. 
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Le  vicomte.  —  Ça  y  est!  Vous  l'aimez! 

TRUL.LE.  —  J'en  ai  peur!  Que  voulez- vous?  Je 
suis  seul  dans  la  vie!  Je  prépare  l'agrégation;  j'ai 
été  livré  aux  plus  sévères  études  depuis  mon  en- 
fance. Jamais  je  n'aurais  pu  croire  que  je  désirerais 
un  jour  me  marier!... 

Le  vicomte.  —  Pas  possible!...  C'est  la  première 
fois  que  ce  petit  cœur  bat? 

TRULLE.  —  Je  l'avoue  sans  honte!  C'est  la  pre- 
mière fois  ! 

Le  vicomte.  —  Monsieur  Trulle,  vous  êtes  très 
chic!  Vous  me  plaisez  beaucoup!...  Tenez,  je  veux 
être  votre  ami  !  (//  lui  tend  la  main) 

Trulle,  ému.  —  Monsieur  le  vicomte,  vous  me 
comblez  !.., 

Le  vicomte.  —  Non,  je  vous  jure!-..  Vous  êtes 
tout  à  fait  bien  !...  Et  je  veux  que  vous  soyez  heu- 
reux !... 

Trulle.  —  Hélas  !  Je  ne  suis  pas  heureux  !...  Je 
ne  serai  jamais  heureux  !... 

Le  vicomte.  —  Elle  ne  vous  aime  pas? 

Trulle.  —  Je  ne  sais  pas. 

Le  vicomte.  —  Comment?  Elle  ne  vous  l'a  pas 
dit? 

Trulle.  —  Oh  !...  elle  me  l'aurait  dit,  ça  ne  se- 
rait pas  une  raison.  Nos  meilleurs  auteurs  affirment 
qu'une  femme,  quand  elle  vous  dit  qu'elle  ne  vous 
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aime  pas,  entend  par  là  qu'elle  ne  vous  aime  pas- 
encore  !... 

Le  vicomte.  —  Très  juste!  Vous  la  connaissez 
depuis  longtemps  ?... 

TRULLE.  —  Décidément,  monsieur  le  vicomte, 
nous  nous  éloignons  de  plus  en  plus  de  Louis  XIV. 

Le  vicomte.  —  On  a  le  temps  pour  Louis  XIV  ! 
On  a  toute  la  vie  pour  ça!  Tandis  que  vous,  c'est 
de  l'histoire  moderne. 

Trulle.  —  Eh  bien,  voilà!...  Il  y  a  deux  mois, 
je  me  rendais  à  la  petite  crémerie  où  je  prends  mes 
repas,  rue  d'Alger...  j'aperçus  un  groupe  de  jeunes 
filles  qui  sortaient  de  chez  Redfem,  pour  prendre 
l'air...  Il  y  en  avait  une  qui  me  parut  plus  jolie  que 

s  autres...  Alors,  je  suis  revenu  le  lendemain  à  la 
même  heure...  puis  le  soir,  à  sept  heures  dix...  Tous 
les  soirs,  je  l'accompagne,  de  loin,  jusque  chez  elle, 
avenue  Latour-Maubourg,  43.  Voilà  ! 

iJE  VICOMTE.  —  Et  vous  ne  lui  parlez  pas? 

TRULLE.  —  Non!...  Plusieurs  fois,  j'ai  pris  une 
résolution...  et  puis  au  dernier  moment,  je  ne  sais 
pourquoi,  ma  langue  s'est  paralysée...  j'ai  senti  que 
je  tombais,  comme  on  dit,  en  figure  d'âne...  Et  je 
me  suis  sauvé!... 

Le  VICOMTE.  —  Ça,  monsieur  Trulle,  c'est  le 
grand  amour! 

TRULLE.  —  Je  le  crains,  monsieur  le  vicomte. 

Le  VICOMTE.  —  Et...  la  personne  vous  connaît  ? 
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Trulle.  —  Oui  !...  Hier  encore,  comme  je  passais 
devant  elle,  vers  une  heure,  au  moment  où  elle  ren- 
tre chez  son  couturier,  elle  s'est  écriée,  en  m' aper- 
cevant :  «  Tiens,  voilà  le  petit  frère  de  la  tour 
Eiffel!...  » 

Le  vicomte.  —  Tant  mieux  !  Elle  vous  a  remar- 
qué!... 

Trulle.  —  C'est  ce  que  j'ai  pensé,  pour  me 
consoler. 

Le  vicomte.  —  Oh!  je  suis  sûr  qu'elle  vous  a 
remarqué.  Maintenant  vous  savez  ce  qui  vous  reste 
à  faire? 

Trulle.  —  Non. 

Le  vicomte.  —  Voyons  !...  Il  faut  vous  déclarer. 

Trulle.  —  Vous  croyez,  monsieur  le  vicomte?... 

Le  vicomte.  —  Je  vous  le  garantis...  Seulement, 
voilà!...  Vous  n'avez  pas  assez  de  courage! 

Trulle.  —  Je  l'avoue!...  Ah!  si  j'avais  votre 
assurance  ! 

Le  vicomte.  —  Vous  ne  l'avez  pas!  Vous  ne 
l'aurez  jamais. 

Trulle.  —  Je  m'en  doute  !...  Et  c'est  ce  qui  m'en- 
rage!...  Tenez,  j'ai  appris  une  foule  de  choses  qui 
ne  me  servent  de  rien  quand  il  s'agit  de  parler 
aux  jeunes  femmes  blondes. 

Le  vicomte.  —  Il  est  certain  que  les  victoires  de 
Louis  XIV  leur  laissent  la  peau  fraîche, 

Trulle.  —  Une  idée  !...  Si  je  lui  écrivais  !... 
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Le  vicomte.  —  Je  ne  vous  le  conseille  pas.  Les 
lettres  de  déclaration,  ça  ne  se  fait  plus  !...  Et,  du 
reste,  c'est  très  difficile  à  écrire...  Il  faut  que  ce 
soit  très  simple  et,  en  même  temps,  très  compliqué... 
TRLT:.LE.  —  Ou  très  sincère?... 
Le  vicomte.  —  Non  !...  Quand  c'est  sincère,  c'est 
ridicule!  Mon  pauvre  monsieur  Trulle,  vous  n'en 
sortiriez  pas! 

Trulle.  —  Alors!...  je  ne  me  déclarerai  jamais! 
Le  vicomte.  —  Si  !...   Dites-moi,  comment  est- 
elle,  votre  jeune  fille?...  Petite,  hein? 

Trulle.  —  Oui...  A  quoi  donc  avez-vous  deviné 
ça? 

Le  vicomte.  —  A  votre  taille  !...  Moi,  par  exem- 
ple, je  n'aime  que  les  grandes  femmes!...  Elle  est 
blonde? 
Trulle.  —  Oui  !... 

Le  vicomte.  —  Yeus  bleus...  teint  pâle!... 
Trulle.  —  C'est  ça!...  C'est  ça... 
Le  vicomte.  —  Un  peu  boulotte,  la  duchesse!.. 
Trulle.  —  En  effet  !...  Monsieur  le  vicomte,  vous 
avez  une  divination  qui  tient  du  prodige!... 

Le  vicomte.  —  Et  elle...  s'appelle  Lucie  ou  Ger- 
maine ! 

Trulle.  —  C'est  inouï.  Elle  s'appelle  Germaine! 
J'ai  entendu  hier  une  de  ses  amies  qui  lui  disait  : 
<(  Germaine  j'ai  la  flème!...  )> 

Le  vicomte.  —  Eh  bien,  monsieur  Trulle,  tout 
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cela  se  présente  à  merveille...  blonde,  petite,  bou- 
lotte, yeux  bleus  !...  c'est  tout  à  fait  la  femme  qui 
vous  convient  !  Elle  vous  attend. 

Trulle.  —  Vous  croyez? 

Le  vicomte.  —  Ça  saute  aux  yeux  !...  A  quelle 
heure  sort-elle? 

Trulle.  —  A  sept  heures  dix  !... 

Le  vicomte.  —  Il  doit  être...  {Ici,  léger  mouve- 
ment de  gêne  des  deux  interlocuteurs)  six  et  demie... 

Trulle.  —  Rue  Capron. 

Le  vicomte.  —  Moi,  c'est  rue  des  Francs-Bour- 
geois... Vous  avez  encore  le  temps... 

Trulle.  —  Mais  il  faudra  lui  parler? 

Le  vicomte.  —  Certainement! 

Trulle.  —  Qu'est-ce  que  je  lui  dirai? 

Le  VICOMTE.  —  Ce  qui  vous  passera  par  la  tête 

Trulle.  —  Et  s'il  ne  me  passe  rien  par  la  tête?... 
comme  il  est  probable!... 

Le  vicomte.  —  Ah!  ce  sont  les  premiers  mots 
qui  coûtent  !  Voyons  !  voyons  !  Je  vais  vous  donnei 
un  truc  épatant,  qui  me  vient  de  mon  cousin  René. 

Trulle.  —  Celui  qui  a  un  conseil  judiciaire  à 
vingt-deux  ans?...  Quel  satyre! 

Le  vicomte.  —  Oui,  le  satyre!...  Quand  il  veut 
parler  à  une  midinette,  il  s'approche  d'elle,  poli- 
ment, et  dit  :  «  Pardon  mademoiselle,  comment 
va  Marie? 

Trulle.  —  Quelle  Marie? 
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Le  vicomte.  —  Oh!...  monsieur  Trulle!...  Vous 
êtes  vraiment  trop  naïf  !...  Dans  tous  les  ateliers  de 
couture,  il  y  a  une  Marie  !...  Il  y  en  a  même  deux  ou 
trois  !...  La  jeune  personne  sera  piquée  au  vif  dans 
sa  curiosité!... 

Trulle.  —  Arrêtez!...  J'ai  compris!...  Elle  me 
répondra  :  ((  Vous  connaissez  Marie  Machin  ou 
Marie  Chose?  »  Et  la  conversation  commencera. 
Au  bout  de  cinq  minutes,  je  lui  parlerai  d'elle...  de 
ma  Germaine  !...  Et  je  lui  avouerai  mon  strata- 
gème ! 

Le  vicomte.  —  Monsieur  Trulle!...  Vous  faites 
des  progrès  surprensints  !... 

Trulle.  —  Oh!  Monsieur  le  vicomte!...  J'avais 
des  dispositions!...  C'est  égal...  sans  vous  je  ne 
m'en  serais  jamais  tiré... 

Le  vicomte.  —  Si...  vous  auriez  mis  plus  de 
temps,  voilà  tout!...  Tout  de  même,  monsieur 
Trulle,  aujourd'hui,  c'est  moi  qui  vous  la  donne,  la 
répétition. 

Trulle.  —  Et  je  vous  suis  bien  reconnaissant, 
allez!...  Je  prends  congé  de  vous,  monsieur  le  vi- 
comte. {Fausse  sortie.) 

Le  vicomte.  —  Un  instant!  Quand  vous  aurez 
lié  connaissance  avec  mademoiselle  Germaine, 
qu'est-ce  que  vous  ferez? 

TRULLE.  —  Diable!...  Je  n'avais  pas  pensé  à 
lA  TMàtre  Incomplet.  •• 
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ça!  Eh  bien!...  je  lui  ferai  un  pas  de  conduite!..- 
Je  l'accompagnerai  jusqu'à  sa  porte  ! 

Le  vicomte.  —  Comme  réjouissance,  y  a  mieux, 
mais  c'est  plus  cher   ! 

TRULLE.  —  Qu'est-ce  que  l'on  a  l'habitude  d'of- 
frir en  pareil  cas  ? 

Le  vicomte.  —  D'abord,  vous  l'emmènerez  dî- 
ner. 

TRULLE.  —  Elle  ne  voudra  pas  !...  Elle  refu- 
sera  !... 

Le  VICOMTE.  —  Pardon  !...  Elle  refusera  d'a- 
bord, et  elle  voudra  bien  ensuite.  Et  après  ? 

TRULLE.  —  Je  ne  sais  pas  !  Je  l'accompagnerai 
avenue  de  la  Tour-Mau... 

Le  VICOMTE.  —  Encore  ?...  Non  !...  Vous  la  gâ- 
tez, cette  enfant  !...  Après  le  dîner,  vous  la  conduirez 
au  café-concert...  Puis  vous  lui  offrirez  un  verre  de 
bière  avec  un  sandwich,  puis  vous  la  ramènerez  en 
voiture,  et  à  la  hauteur  du  pont  de  l'Aima,  vous 
l'embrasserez  dans  le  cou  ! 

TRULLE.  —  Mon  Dieu   !...  Je  n'oserai  jamais   !••. 

Le  vicomte.  —  Vous  verrez  que  vous  oserez... 
Ah  !  j'y  pense  !...  Vous  êtes  sans  doute  un  peu 
à  court?...  Attendez.  {Se  fouillant.]  Tenez!  (//  lui 
donne  un  louis!) 

TRULLE.  —  Monsieur  le  vicomte...  vraiment... 
je  ne  peux  pas  ! 

Le  vicomte.  —  Laissez...  c'est  ce  qui  me  reste  de 
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ma  montre...  vous  me  rendrez  ça...  quand  vous  pour- 
rez !... 

TRULLE,  ravi.  —  Monsieur  le  vicomte    !...  Si  la 

reconnaissance  !... 

Le  Vicomte.  —  Tiens  !  C'est  une  idée  !...  Je  vais 
engager  la  reconnaissance  !... 
TRUILE.  —  Mais... 

Le  vicomte.  —  Pas  de  remerciements,  vous  gâ- 
teriez mon  plaisir  !...  Allez  !...  non  !...  pas  encore  !... 
que  je  vous  inspecte  !...  Frisez  un  peu  la  moustache., 
les  cheveux  plus  bouffants..  Ouvrez  la  redingote... 
ça  vous  donne  plus  d'aisance... 

TRULLE.  —  Vous  croyez  que  ça  ira  ? 
Le  Vicomte.  —  Certainement   !...  Ah  !  le  cha- 
peau !...  Est-ce  que  c'est  un  chapeau  ?  (//  prend  le 
chapeau  de  Trulle.) 

TRULLE.  —  C'en  fut  un  !•.• 
Le  vicomte,  brossant  le  chapeau  avec  son  mou- 
choir. —  Là  !  Un  coup  de  bichon  !...  Tenez...  met- 
tez aussi  le  mouchoir  !... 

TRULLE.  —  Vous  me  comblez  !... 
Le  vicomte.  —  Ah  !...  II  vous  faut  une  bouton- 
nière... (//  lui  donne  sa   boutonnière.)   Prenez   la 
mienne  !...  Mais  vous  êtes  très  bien  !... 
TRULLE.  —  Une  orchidée  ! 
Le  vicomte.  —  Ah  !  vous  navez  pas  de  canne  ?.. 
Prenez  la  mienne.... 

TRULLE.  —  C'est  qu'elle  est... 
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Le  vicomte.  —  Un  peu  petite  ?...  Pas  d'impor- 
tance!... vous  la  tiendrez  à  la  main.  A  présent, 
monsieur  Trulle,  je  ne  vous  retiens  plus  !...  Allez  !... 
et  soyez  heureux!... 

Trulle.  —  Pour  Louis  XIV. 

Le  vicomte.  —  Louis  XIV!  Il  vous  attendra 
ici,  demain...  Au  revoir!  Filez  vite!  don  Juan!... 
(Trulle  sort  en  courant})  Ah  !  c'est  jeune  !...  Ça  ne 
sait  pas  !... 


RIDEAU 


LA   DANSE   A   LA    MODE 


PERSONNAGES 

JABU,  26  ans. 
M.  MOUSSOTTE,  50  ans. 
FRANÇOIS,  valet  de  chambre. 
M«  MOUSSOTTE,  42  ans. 
EVA  MOUSSOTTE,    JANE    MOUS- 
SOTTE, ses  filles. 
Miss  DORA  CREW,  22  ans. 
FRANCINE,  femme  de  chambre. 

Un  salon  bourgeois,  assez  riche.  Table,  chaises  à 
gauche;  à  droite,  un  piano  à  queue.  Fenêtre  à  gau- 
che au  premier  plan,  porte  de  dégagement  au  pan 
coupé  gauche.  Porte  d'entrée  au  fond.  Porte  à 
droite  au  premier  plan.  Quand  le  rideau  se  lève^ 
Eva,  au  piano,  essaie  de  déchiffrer  un  ait.  Jane, 
derrière  elle,  suit  la  musique. 

SCENE  PREMIERE 

EVA,  JANE,  puis  FRANCINE 

Eva,  chantant.  —  La,  la,   -  ■    1  v   '  ■    1-    !  (Elle 
joue  en  même  temps] 
Jane.  —  Ça  n'est  pas  ça! 
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EVA,  s' arrêtant.  —  Quoi?  Ça  n'est  pas  ça? 
-Ecoute...  (Elle  reprend^  La,  la,  la,  la,  la  ! 

Jane.  —  Ma  pauvre  chérie!  Tu  joues  ça  comme 
un  accordeur!  Tu  n'as  aucun  sens  de  la  mesure! 
Tiens...  laisse-moi  la  place. 

EVA.  —  Non!  J'y  suis,  tiens!  {Chantant)  La, 
la,  la,  la! 

Jane.  —  C'est  mieux,  mais  c'est  pas  encore  ça! 
Passe-moi  le  champignon,  que  je  te  montre...  (Elle 
s'assied  sur  le  tabouret  de  -piano)  Tu  vas  voir. 

EvA.  —  Oh  !  tu  es  plus  maline  que  les  autres, 
toi! 

Jane.  —  Ecoute...  {Elle  joue  et  chante)  La,  la,  la, 
la,  la,  la  ! 

EVA.  —  C'est  ce  que  je  faisais...  {Elle  commence 
à  danser  le  tango)  Ah  !  c'est  joli  ! 

Jane,  jouant.  —  Tu  danses  mal  ! 

EVA.  —  Je  danse  très  bien  ! 

Jane.  —  C'est  le  pas  de  l'ours,  le  pas  du  porc- 
épic,  le  turkey-trot,  tout  ce  que  tu  voudras  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  vrai  tango!  {Elle  continue  à 
jouer) 

EvA.  —  C'est  mon  tango,  à  moi...  Chacun  a  son 
tango,  n'est-ce  pas  ? 

Jane.  —  Toi,  tu  as  le  tango  des  infirmes.  {Fran- 
cine  paraît  au  fond) 

EvA.  —  Allons  donc!  J'ai  dansé  hier  chez  mis- 
tress  Grinsby,  à  son  thé...  et  j'ai  eu  un  succès! 
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Jane.  —  Eh  bien,  vrai,  ils  ne  sont  pas  difficiles 
chez  mistress  Grinsby! 

Frangine,  s' avançant.  —  Mesdemoiselles! 

EVA,  —  Je  te  demande  pardon  !  Ils  sont  très 
forts-.. 

Frangine,  dansant  malgré  elle.  —  Dieu,  que  c'est 
joli,  cette  danse-là  ! 

EVA,  la  voyant  et  s'arrêtant.  —  Eh  bien,  Fran- 
cine?  Qu'est-ce  qui  vous  prend? 

Frangin,  s^arrétant  à  regret.  —  Je  demande 
pardon  à  Mademoiselle...  c'est  malgré  moi  ! 

Jane.  —  Voilà  que  vous  dansez  le  tango? 

Fr.\ncine.  —  Le  samedi,  au  bal  Wagram,  on  ne 
danse  plus  que  cela  !  Mais  je  ne  danse  pas  le  mê- 
me tango  que  ces  demoiselles! 

EvA.  —  Ah  ! 

Frangine.  —  Le  mien,  c'est  le  vrai!  Je  l'ai 
appris  du  valet  de  chambre  de  l'ambassadeur  du 
Brésil...  C'est  plus  lent,  plus  langoureux  !  Tenez  ! 
{Elle  fait  mine  de  danser^ 

Jane.  —  Ça  va  bien!  Qu'est-ce  que  vous  vou- 
liez, en  dehors  du  tango  ? 

Frangine.  —  Ah!  oui!  Il  y  a  là  l'amie  de  ces 
dames,  miss  Dora  Crew,  qui  demande  si  mesdemoi- 
selles Moussotte  sont  visibles  ? 

Eva.  —  Certainement!  Qu'elle  entre!  {Elle  re- 
monte an  fond  et  appelle  .)  Dora!  Dora!  {Fran- 
cine  sort  à  droite.) 
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SCENE  II 
DORA,  EVA,  JANE 

Dora.  —  Bonjour  mon  vieux!  {Elle  embrasse 
Jane.]  Bonjour,  mon  vieux.  {Elle  Embrasse  Evd), 
Je  ne  vous  dérange  pas  ? 

Jane.  —  Pas  du  tout!  On  déchiffrait  un  tango 
épatant  :  ((  Me  da  asco  el  tango  !  » 

Dora.  —  Je  le  connais...  il  est  très  joli! 

EVA.  —  Qu'est-ce  que  signifie  le  titre  ? 

Dora.  —  Le  titre  ?  Ça  signifie  :  «  Dieu  !  qu'il 
me  dégoûte,  le  tango!  » 

Jane.  —  Ah  !  C'est  original  !  Veux-tu  l'essayer? 

Dora.  —  Merci  !  J'ai  un  tango  à  moi,  un  tango 
roumain  ! 

EVA.  —  Oh!  Montre- nous!  Dis  ? 

Dora.  —  Je  n'ai  pas  le  temps...  Et  puis  je  n'ai 
pas  le  cœur  à  ça  ! 

Jane.  —  Tu  as  de  la  peine  ? 

Jane.  —  Chic!  Tu  vas  nous  raconter...  Tu  ai- 
mes quelqu'un? 

Dora.  —  Mon  Dieu! 

Jane.  —  Ton  âme  a  son  secret  ?  Ta  vie  a  son 
mystère  ? 

Dora.  —  Je  ne  peux  pas  encore  vous  raconter 
ça! 
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EvA.  —  Tu  peux  tout  de  même  nous  dire  s'il  est 
jeune  ? 

Dora.  —  Oui. 

Jane.  —  Et  beau? 

Dora.  —  Il  n'est  pas  laid! 

EVA.  —  C'est  tout  œ  qu'on  peut  exiger  d'un 
homme...  Il  t'aime  ? 

Dora.  —  Oui. 

Jane.  —  Tu  en  es  sûre  ?  A  quoi  as-tu  vu  ça  ? 

Dora.  —  Quand  je  suis  là,  il  devient  stupide! 
Et  pourtant,  il  est  très  intelligent...  C'est  un  jeune 
ingénieur  de  grand  avenir...  sorti  jxremier  de 
l'Ecole  polytechnique! 

Jane.  —  Quand  vous  mariez-vous  ? 

Dor.\.  —  Peut-être  jamais! 

EvA.  —  Oh!  Que  c'est  passiormant!  Il  va  t'en- 
lever  ? 

Dora.  —  Non...  Il  n'oserait  jamais.  C'est  un  gar- 
çon honnête...  et  timide,  avec  ça! 

Jane.  —  Oh  !  Et  puis  toi,  tu  n'as  pas  pour  deux 
sous  de  fantaisie! 

Dora.  —  Je  préfère....  Quand  Alain  aura  une 
position,  même  petite,  on  verra... 

EvA.  —  Ah!  11  s'appelle  Alain...  C'est  un  pré- 
nom  fade... 

Dora.  —  Vous  savez,  je  ne  vous  l'offre  pas! 

EvA.  —  Pardon,  ma  chérie!  Nous  sommes  un 
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peu  curieuses...  Après  tout,  Alain,  ce  n'est  pas  mal, 
surtout  pour  un  ingénieur. 

Dora.  —  Vous  ne  connaissez  pas  quelque  chose 
de  disponible,  une  place  vacante,  même  peu  rétri- 
buée ? 

Jane.  —  Oh  !  Papa  cherchait  quelqu'un  pour  son 
usine,  il  y  a  un  mois.  Mais  il  a  trouvé  son  affaire. 

EVA.  —  Et  puis  papa  s'occupe  d'engrais  chimi- 
ques. Tu  ne  vois  pas  ton  futur  mari  dans  les  super- 
phosphates ! 

Dora.  —  Pourquoi  pas  ?  C'est  toujours  moins 
sale  que  la  parfumerie. 

EvA.  —  On  lui  cherchera  quelque  chose  à  ton 
Alain!  Vous  vous  marierez  et  nous  serons  demoi- 
selles d'honneur! 

Jane.  —  Ah!  ça  j'y  tiens!  C'est  la  petite  com- 
mission. 

EvA.  —  Chut!  Voilà  maman! 

SCENE  III 

LES  MEMES,  M-^  MOUSSOTTE 

M""  MoussOTTE.  —  Ma  petite  Dora!  J'arrive  à 
l'instant  et  on  me  dit  que  vous  êtes  là! 

Dora.  —  Bonjour,  madame  Moussotte.  {M"^" 
Moussotte  V embrasse^  Vous  allez  bien  ? 

M"^  Moussotte.  —  Je  suis  exténuée!  J'arrive 
de  chez  mistress  Grinsby  !  J'étais  entrée  par  hasard 
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chez  elle...  II  y  avait  foule...  Je  ne  comptais 
pas  rester...  Mais  on  s'est  mis  à  danser...  Ah  !  mes 
enfants!  Elle  a  un  tango  chilien,  un  tango  extraor- 
dinaire, que  lui  a  enseigné  un  professeur  valaque! 
C'est  délicieux.  Je  suis  restée  à  regarder  ça! 

Jane.  —  Et  papa  qui  t'attendait  à  trois  heures 
pour  te  mener  au  Grand  Palais! 

M"»'  MOUSSOTTE.  —  Sapristi!  Je  l'ai  oublié! 
Quelle  heure  est-il  ? 

Dora.  —  Cinq  heures,  madame! 

M""*  MoussOTTE.  —  Je  suis  sûre  que  mon  mari 
est  furieux...  Qu'est-ce  qu'il  va  me  dire! 

Jane.  —  Oh  !  papa  est  très  bon  !  Il  comprendra  ! 

M"*  MoussOTTE.  —  Ton  père  est  un  homme 
remarquable...  Mais  je  n'ai  jamais  pu  lui  faire  ac- 
cepter le  tango!  Il  a  ça  en  horreur...  De  son  temps, 
on  bostonnait  !  Le  boston  !  Quelle  pitié  !  Ah  ! 
mes  enfants,  si  vous  aviez  vu  ce  tango  chilien  ! 
On  se  disloque  complètement,  on  se  casse  en  deux, 
on  saute  à  cloche-pied...  c'est  ravissant  ! 

Eva.  —  Maman,  quel  est  le  pas  ? 

M"*  MOUSSOTTE.  —  Mes  enfants...  je  ne  me 
le  rappelle  plus!  C'est  trop  confus...  Du  reste,  mis- 

•ss  Grinsby  m'a  promis  de  m'envoyer  son  pro- 
iTs.seur... 

Dora.  —  Le  Valaque  ? 

M-  MOUSSOTTE.  —  Oui...  Il   paraît  que  c'est 


92  LA  DANSE  A  LA  MODE 

un  prince...  un  prince  exilé,  et  qui  est  obligé  de  ga- 
gner sa  vie  comme  cela... 

Jane.  —  Oh  !  C'est  tout  à  fait  émouvant...  Com- 
ment est-il  le  prince  ? 

M""*  MOUSSOTTE.  —  Je  ne,  le  connais  pas...  Il 
n'était  pas  là  !  Il  ne  vient  qu'une  fois  par  semaine... 
On  se  l'arrache!  Et  pourtant,  il  deméinde  un  ca- 
chet de  cinquante  francs  pour  une  demi-heure  de 
leçon. 

Dora,  riant.  —  Ce  n'est  pas  cher! 

M™  MoussOTTE.  —  N'est-ce  pas  ?  Quand  on 
songe  qu'un  médecin  vous  prend  dix  francs  par 
visite  ! 

Dora.  —  Et  un  professeur  de  piano,  trois  francs 
par  heure! 

EVA.  —  Oui,  mais  des  professeurs  de  piano,  il  y 
en  a  des  quantités  !  Tandis  qu'un  bon  maître  de 
tango  !... 

M"**  M0USS0T1"E.  —  Et  de  ce  tango-là  surtout! 
Je  n'ai  pas  pu  y  résister  !  J'ai  demandé  à  mistress 
Grinsby  de  me  donner  l'adresse. 

EVA.  —  Elle  a  bien  voulu  ? 

M"*'  MOUSSOTTE.  —  Oui...  C'est  une  femme  ex  - 
quise  ! 

Jane.  —  Et  obligeante!  Et  si  parisienne!  Si 
avertie  de  tout! 

Dora.  -  J'c  crois  qu'elle  a  beaucoup  d'influence 
sur  vous... 
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M««  MOUSSOTTE.  —  On  ne  peut  rien  lui  refu- 
ser! Elle  m'a  promis  de  m'envoyer  le  prince! 

Jane.  —  Et  il  nous  apprendra  le  tango  ? 

M°"  MoussOTTE.  —  Il  nous  l'apprendra!  Oh! 
ce  n'est  pas  un  petite  affaire.  Cela  m'a  semblé 
très  compliqué  !  Attendez  que  je  me  rappelle... 

Jane.  —  Dora!  Mets-toi  au  piano! 

Dora.  —  Volontiers.  {Elle  s'assied  au  piano  et 
joue.) 

M™»  MOUSSOTTE.  —  Ah  !  Ça  me  revient  !  Voyons! 
Trois  pas  en  remontant.. 

EVA.  —  Je  vais  te  servir  de  cavalier,  maman  ! 

M«  MOUSSOTTE.  —  Très  bien,  ça  me  facilitera... 
Reprenez  du  début,  Dora...  Là....  Trois  pas  en  re- 
montant, on  se  retourne!  Un  balancé  à  droite,  un 
balancé  à  gauche...  On  se  retourne...  Deux  pas  glis- 
sés en  arrière...  (A  ce  moment  parait  Moussotte.) 
On  se  reprend  les  mains,  un  rond  de  jambe,  en  mê- 
me temps.... 

SCENE  IV 

LES  MEMES,  MOUSSOTTE 

MOUSSOTTE,  pétrifié.  —  Par  exemple  !  Ma  fem- 
me qui  danse! 

EvA,  bas  à  Jane.  —  Flûte  !  Papa  ! 

M""  MOUSSOTTE.  —  Je  ne  dansais  pas...  je.. 
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MOUSSOTTE.  —  Pardon!  Tu  dansais!  Et  le 
tango  encore  ! 

Mr'  MoussOTTE.  —  Emile!  Tu  n'as  pas  vu 
miss  Crew  ? 

MoussoTTE.  —  Si...  Excusez-moi,  miss  Crew, 
c'est  vraiment  trop  fort!  Depuis  deux  mois,  je 
ne  puis  plus  faire  un  pas  dans  mon  appartement, 
sans  tomber  sur  des  gens  qui  dansent...  Ces  deux 
jeunes  cruches,  vos  amies... 

Jane.  —  Ah  !  Papa  ! 

MOUSSOTTE.  — ...  dansent  toute  la  journée...  les 
domestiques  dansent  en  servant...  les  employés 
dansent!  Enfin  il  y  avait  encore  une  personne 
que  je  croyais  sensée,  ma  femjne... 

M'"^  MOUSSOTTE.  —  Il  m'insulte  devant  ses 
enfants  ! 

MOUSSOTTE.  —  Mais  non!  Je  t'assure  pourtant 
que  le  spectacle  d'une  mère  de  famille...  faisant 
deux  glissements  et  un  balancé  devant  ses  filles, 
n'est  pas  des  plus  édifiant...  Miss  Crew...  est-ce 
que  votre  maman  danse  le  tango  ? 

Dora,  calme.  —  Maman  ? 

MOUSSOTTE.  —  Oui,  mistress  Crew,  une  femme 
si  supyérieure,  si  intelligente.  Je  ne  la  vois  pas  déin- 
sant  le  tango! 

Dora.  —  Elle  ne  fait  que  ça  depuis  midi  jus- 
qu'à minuit! 

M""*  MOUSSOTTE.  —  Là!  Tu  vois!   Par  consé- 
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quent,  moi  qui  ne  suis  pas  une  femme  supérieure, 
j'ai  bien  le  droit... 

MOUSSOTTE.  —  Alors,  c'est  bon!  Je  n'ai  rien 
dit!  Mène  tes  filles  au  cours  de  danse...  Mène-les 
dans  les  thés-tango!  C'est  de  la  folie!  De  la 
folie  pure!  Il  y  a  des  moments,  ma  parole,  où  je 
me  demande,  si  moi  non  plus,  je  ne  vais  pas  me 
mettre  à  danser,  à  balancer,  à  glisser! 

Jane.  —  Oh!  oui,  papa!  Tu  nous  ferais  tant 
plaisir! 

MOUSSOTTE.  —  Voilà!  Vous  les  entendez,  miss 
Dora?  Elles  trouveraient  ça  tout  naturel  ! 

M""'  MOUSSOTTE.  —  Tu  y  viendras  comme  tout 
le  monde,  comme  le  général  Cogourdier,  comme  le 
président  Lapault  de  Chalgrin,  comme  M.  Malon- 
Bidart,  de  l'Académie  des  inscriptions,  comme  le 
professeur  Transe,  et  même  comme  le  ministre  de 
l'Instruction  publique! 

MOUSSOTTE.  —  Et  tous  ces  gens-là  dansent  le 
tango  ? 

EVA.  —  Chez  mistress  Grinsby,  oui  ! 

MOUSSOTTE.  —  Pauvre  France!  Autrefois, 
c'était  le  bridge  qui  l'accaparait  ;  à  présent,  c'est 
une  espèce  de  chahut  brésilien...  Et  encore!  S'il 
était  brésilien!  Mais  j'ai  mené  un  client  de  Sao- 
Paulo  dans  un  café  de  Montmartre  oii  des  dan- 
seurs lui  ont  dansé  sa  danse  nationale.  Au  bout  de 
dix  minutes,  il  m'a  demandé  :  «  C'est  bien  ça  que 
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vous   appelez   le  cancan  ?   Je  croyais  que  c'était 
plus  entraînant!  » 

Dora.  —  Vous  avez  raison,  Monsieur  Moussotte  ! 
Tout  cela  manque  de  sérieux!  C'est  même  ce  qui 
en  fait  le  charme!  Sur  cette  parole  profonde,  je 
m'en  vais... 

M""»  Moussotte.  —  Vous  allez  bien  prendre  le 
thé  avec  nous? 

Dora.  —  Volontiers.  Monsieur  Moussotte  a  tant 
parlé  que  ça  m'a  donné  soif.  Donnez-moi  le  bras, 
monsieur  Moussotte. 

Moussotte.  —  Non!  Je  fais  un  tour  à  l'usine! 
J'ai  renvoyé  mon  ingénieur... 
Dora.  —  Ah  !  Pourquoi  ? 

Moussotte.  —  Je  l'ai  trouvé  en  train  de  danser 
dans  l'atelier  des  modèles,  avec  deux  autres  des- 
sinateurs... J'ai  trouvé  ça  excessif...  Et  j'ai  envoyé 
ce  monsieur  danser  ailleurs. 

Dora,  pensive,  —  J'aurais  quelqu'un  à  vous  pro- 
poser... 

Moussotte.  —  Il  ne  danse  pas,  au  moins  ? 
Dora.  —  Si...  Devant  le  buffet!  Un  garçon  très 
remarquable... 

Moussotte.  —  Nous  verrons!  Venez  prendre 
le  thé!  (Brouhaha  ;  ils  pas^eni  tous  dans  la  salle 
à  manger.  François  ferme  les  portes  du  fond.  On 
voit  apparaître  Jabu  par  la  porte  de  droite  ;  il  est 
conduit  par  Francine.) 
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SCENE  V 

JABU,  FRANGINE 

Frangine.  —  Oh  !  monsieur,  que  d'excuses  ! 

Jabu,  jeune  homjne  blond,  myope  et  râpé,  redin- 
gote de  -pion,  gants  déteints.  Il  tortille  avec  inquié- 
tude une  petite  moustache  rare.  —  Ne  vous  excusez 
pas,  mademoiselle.  C'est  une  manie  que  tous  les 
concierges  ont  de  me  faire  passer  par  l'escaliex  de 
service!  Je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Frangine.  —  Le  nôtre  est  assez  borné... 

Jabu.  —  Je  le  crois  un  i>eu  fou  !  Quand  je  lui  ai 
demandé  où  habitait  monsieur  Moussotte,  il  était 
en  train  de  danser  avec  sa  femme...  Une  danse  bi- 
zarre- 

Frangine.  —  Ouil  Le  tango!  C'est-à-dire  qu'il 
croit  danser  le  véritable  tango...  Ce  n'est  qu'une 
caricature  ! 

Jabu.  —  J'ignorais  que  les  concierges  fussent 
«  dansants  et  chants  »  comme  au  temps  de  Mo- 
lière. 

Frangine.  —  Alors,  si  monsieur  l'ingénieur  veut 
bien  attendre  là,  je  vais  prévenir!  {Elle  sort  au. 
fond.) 

Le  Théâtre  Incomplet.  7 


9,8  LA  DANSE  A  LA  MODE 

SCENE  YI 

JABU,  puis  DORA 

Jabu,  seul.  —  Dora  m'avait  dit  :  <x  Soyez  là  à 
cinq  heures  chez  les  Moussotte.  J'y  serai  pour  vous 
encourager!  Ayez  une  position,  celle-là  ou  une 
autre,  tout  de  suite.  Et  nous  nous  marierons!  »  Il 
n'y  a  qu'un  ennui...  c'est  que  je  ne  connais  pas 
monsieur  Moussotte...  II  a  une  belle  usine  !  Mais 
voudra-t-il  m'y  faire  entrer  ? 

Dora,  entrant  avec  -précaution  du  fond.  —  Psitt, 
Alain  ? 

jABU,  ravi.  —  Oh  !  Vous  !  Dora  ! 

Dora.  —  Chut!  Pas  de  bruit!  J'étais  à  côté, 
quand  la  bonne  a  porté  votre  carte  à  monsieur 
Moussotte. 

jABU.  —  Ah  !  Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

Dora.  —  Il  a  dit  :  «  Quel  est  l'animal  qui  vient 
me  déranger  quand  je  prends  mon  thé  ?  )> 

jABU.  —  Sapristi  !  Il  est  mal  disposé  ? 

Dora.  —  Peuh  !  Comme  ça  ! 

Jabu.  —  Il  me  mettra  dehors! 

Dora.  —  Mais  non!  Il  faut  toujours  espérer! 
Ça  fait  venir  la  chance! 

Jabu,  —  Oh!  moi!  je  n'espère  plus..  Je  parie 
que  je  sais  d'avance  ce  qu'il  va  me  dire  :  «  Mon- 
sieur,  je  prends  bonne  note  de  votre  demande- 
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et  dès  qu'il  y  aura  une  vacance,  on  vous  écrira  !  » 

Dora.  —  Mais  il  y  a  une  vacance  !  Il  vient  de 
renvoyer  son  ingénieux,  qui  dansait  le  tango  ! 

jABU.  —  A  notre  époque,  les  ingénieurs  font  un 
peu  de  tout  ! 

Dora.  —  La  place  est  bonne  à  prendre.  Du  reste, 
qu'est-ce  que  mes  parents  demandent?  Que  mon 
fiancé  ait  une  place 

Jabu.  —  C'est  si  difficile!  Surtout  quand  on  a 
des  diplômes! 

Dora.  —  J'y  pense...  Connaissez-vous  mistress 
-Irinsby  R 

Jabu.  —  Un  peu...  J'ai  renversé  une  glace  sur  sa 
robe,  dans  une  soirée. 

Dora.  —  Parfait  î  Dites  que  vous  venez  de  la 
part  de  mistress  Grinsby.  Elle  est  très  influente 
dans  la  maison. 

Jabu.  —  J'ai  bien  envie  de  m'en  aller. 

Dora.  —  Allons!  du  courage!  Ah!  si  j'étais 
homme! 

Jabu.  —  Vous  seriez  tout  aussi  ennuyée  que  moi-. 
Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  que  d'être  un  homme, 
quand  on  a  le  cœur  d'une  femme... 

Dora.  —  Enfin,  oui  ou  non,  voulez-vous  être  moo 
mon  mari  ? 

Jabu.  —  Je  n'ai  jamais  eu  de  volonté  que  pour 
ça! 
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Dora.  —  Voulez-vous  m'épouser  le  plus  tôt  pas- 
sible ? 

JABU.  —  Certes  ! 

Dora.  —  Eh  bien  !  tenez  bon  !  Jurez-moi  que 
vous  ne  sortirez  d'ici  qu'avec  la  place  d'ingénieur! 

jABU.  —  Je  le  jure!  Là! 

Dora.  —  Et  maintenant,  voilà  pour  vous  encou- 
rager! {Elle  r embrasse  et  se  sauve  à  gauche^  Je 
vais  faire  une  course  et  je  reviens.  Quand  je  revien- 
drai, il  faudra  que  tout  soit  fini.  A  tout  à  l'heure, 
my  honev!  (Elle  sort.) 

SCENE  VII 

JABU,  puis  FRANGINE,  puis  FRANÇOIS 
puis  MOUSSOTE 

jABU,  seul.  —  Il  faudra  que  tout  soit  fini!  Et 
tout  sera  fini,  en  effet,  je  le  crains...  Allons  !  du  nerf, 
Alain  Jabu!  De  l'audace!  et  surtout  de  l'aisance! 

Frangine,  entrant.  —  Je  vous  demande  pardon, 
monsieur  l'ingénieur.  Je  vous  avais  oublié.  Mon- 
sieur Moussotte  est  à  vous  tout  de  suite  ! 

Jabu.  —  Merci,  mademoiselle. 

FRANCINE.  —  Il  achève  de  prendre  son  thé  avec 
ces  dames.... 

Jabu.  —  Oh  !  Je  ne  suis  pas  pressé... 

Frangine.  —  Si  Monsieur  veut  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  illustrés.... 
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JABU.  —  Merci,  mademoiselle  (//  se  -plonge  dans 
la  lecture^ 

François,  entrant.  —  Francine...  on  vous  ré- 
clame... pour  l'électricité... 

Francine.  —  J'y  cours!... 

François.  —  Ah!  un  instant...  Vous  savez,  je 
l'ai! 

Francine.  —  Quoi? 

François.  —  Le  véritable  tango  chilien... 

Francine.  —  Allons  donc! 

Fr.\NÇOIS.  —  C'est  un  copain  qui  est  l'ami  du 
prince  Arrakett,  le  professeur  de  la  Grinsby...  Il  lui 
a  appris  le  pas...  C'est  très  simple.. 

Francine.  —  Oh  !  Montrez-le-moi  ! 

François.  —  Ici?  Si  ces  dames  venaient  ! 

Francine.  —  Pas  de  danger  ;  elles  prennent  le 
thé... 

François.  —  Et  celui-là  ?  (//  montre  fabu.) 

Francine.  —  Peuh!  Un  crève-la- faim....  Il  est 
monté  par  le  service  ! 

François.  —  Alors,  vivement...  Placez-vous. 

Francine.  —  Voilà! 

Jabu,  les  regardant.  —  Qu'est-ce  qu'ils  font? 

François.  —  Attention,  je  pars...  Trois  pas  en 
avant.  La  la...  la  la,  la  la  la  la, 

Jabu,  stupéfait.  —  Mais!  on  dirait  qu'ils  dan- 
sent! 
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François.  —  Ça  va!  Maintenant  deux  pas  en 
arrière..  La  la!  La  la,  la  la! 

Frangine.  —  J'ai  saisi!  J'ai  saisi!  Mais  ça  res- 
semble à  l'autre  tango! 

François.  —  Oui...  jusqu'ici! 

JAbu,  à  fart.  —  Ah  !  c'est  ça  le  tango? 

François.  —  A  présent,  au  lieu  de  tourner  en- 
semble, le  danseur  fait  un  arrêt  sur  place  et  la 
danseuse  tourne  autour! 

Frangine.  —  Recommençons! 

François.  —  Reprenez...  Cette  fois,  je  ne  vous 
aide  pas  !  La  la,  la  la  la  la  ! 

Frangine.  —  C'est  délicieux!  {Moussotte  pa- 
raît.) 

MOUSSOTTE,  sur  le  seuil.  —  Non!  Ça  c'est  le 
comble  ! 

François.  —  Oh  !  Monsieur  ! 

Moussotte.  —  Vous  !  Vous  aussi  ! 

Frangine.  —  Je  vous  demande  pardon...  C'était 
François  qui  me  montrait  un  pas  ! 

Moussotte,  très  doux.  —  Non  !  Ne  vous  excusez 
pas...  C'est  très  bien  !  Je  pourrais  vous  jeter  dehors... 
A  quoi  bon!  Vous  vous  contentez  de  danser  au 
salon...  Ceux  qui  vous  remplaceraient  n'auraient 
peut-être  pas  la  même  discrétion.  Alors,  je  vous 
garde...  Mais  faites-moi  l'amitié  de  ne  plus  danser 
qu'à  l'office! 

François.  —  Bien  monsieur! 
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MOUSSOTTE.  —  Allez  ! 

François,  à  Francim  —  Cristi!  Que  j'ai  eu 
chaud  !  {Ils  sortent.) 

SCENE  Vin 

JABU,  MOUSSOTTE 

MoussOTTE,  à  Jabu.  —  Monsieur,  vous  excuserez 
ce  i>etit  intermède.  Il  n'était  nullement  pré\Ti. 

Jabu.  —  La  race  des  vieux  serviteurs  s'en  va  ! 

MOUSSOTTE.  —  Hélas  !  Voyons  ce  qui  vous 
amène,  monsieur? 

Jabu.  —  Monsieur  Moussotte,  j'ai  entendu  dire 
qu'il  y  avait  une  vacance  dans  le  corps  de  vos  ingé- 
nieurs. 

MOUSSOTTE.  —  Qui  vous  a  dit  ça? 

Jabu.  —  C'est...  c'est  la.  rumeur  publique... 

MOUSSOTTE.  —  De  quoi  se  mêle-t-elle?  Je  suis 
très  content  du  corps  de  mes  ingénieurs!  D'ailleurs, 
ils  sont  un  1  Pourquoi  me  serai-je  débarrassé  de  cet 
ingénieur? 

Jabu.  —  Parce  que  vous  l'avez  pincé  en  train  de 
danser  le  tango! 

MOUSSOTTE.  —  Ah!  ça,  monsieur,  vous  êtes  de 
la  police? 

Jabu.  —  Malheureusement,  non!  Sans  ça,  je 
n'aurais  pas  à  chercher  une  position  ! 
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MOUSSOTTE.  —  Allons  donc!  Comment  sauriez- 
vous  ce  que  je  n'ai  dit  à  personne? 

Jabu.  —  Par  déduction...  Passons!  Il  y  a  une 
place  libre...  je  me  permets  de  vous  la  demander... 
Je  me  recommande  de  ma  vieille  amie,  mistress 
Grinsby. 

Mous  SOTTE,  furieux.  —  Ah!  Vous  connaissez 
cette  personne? 

MoussOTTE.  —  Elle  a  empoisonné  ma  vie,  vous 
entendez!  Elle  a  introduit  la  danse  de  Saint-Guy 
chez  moi  !  Et  s'il  y  a  une  justice,  cette  femme 
finira  dans  les  plus  atroces  supplices  ! 

Jabu,  penaud.  —  J'aime  mieux  vous  avouer  que 
je  ne  la  connais  pas  du  tout. 

MoussOTTE.  —  Alors,  pourquoi  vous  recomman- 
dez-vous d'elle  ? 

Jabu.  —  Je  ne  sais  pas  !  Une  idée  conmie  ça  ! 
On  ne  m'y  reprendra  plus  ! 

MoussOTTE.  —  Je  vous  le  conseille...  Asseyez- 
vous  ! 

Jabu,  timide.  —  Est-oe  bien  nécessaire  ?  Enfin  ! 
'Jl  s'assied.) 

MOUSSOTTE.  —  Vous  êtes  ingénieur?  De  quoi? 

Jabu.  —  Des  mines...  Je  suis  sorti  premier  de 
l'Ecole  polytechnique-.. 

MOUSSOTTE,  sarcastique.  —  Oh  !  monsieur  !  Tous 
les  polytechniciens  disent  la  même  chose. 

Jabu.  —  Pardon!  J'ai  sur  eux  une  grande  supé- 
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riorité  :  c'est  qu'en  réalité,  je  suis  sorti  deuxième... 

MOUSSOTTE.  —  Eh  bien,  monsieur,  moi,  je  suis 
aussi  sorti  premier  d'une  école... 

Jabu,  interloqué.  —  Je  la  connais...  sans  la  con- 
naître ! 

Jabu,  poli.  —  Ah!  Laquelle? 

MoussOTTE.  —  L'école  de  l'adversité...  Je  suis  à 
présent  le  chef  d'une  usine  qui  occupe  quatre  cents 
ouvriers!  Je  n'ai  pas  de  diplômes...  et  je  puis  le 
crier  bien  haut  :  je  me  suis  fait  moi-même  ! 

Jabu,  aimable.  —  On  fait  ce  qu'on  peut  ! 

MoussOTTE,  se  montant.  —  Oui,  monsieur!  Je 
n'ai  pas  de  diplômes,  moi,  et,  par  mon  seul  mé- 
rite, je  suis  parvenu  à... 

Jabu,  V interrompant.  —  Oh!  parvenu!-.  Vous 
vous  calomniez  !  Vous  êtes  arrivé  ! 

MOUSSOTTE.  —  Oui...  je  suis  arrivé!  Enfin,  c'est 
pour  vous  dire  que  je  ne  fais  aucim  cas  des  par- 
chemins... 

Jabu,  triste.  —  Si  Peau  d'Ane  m'était  compté, 
j'y  prendrais  un  plaisir  extrême. 

MOUSSOTTE.  —  Enfin,  combien  voulez-vous  ga- 
gner? 

Jabu.  —  Un  tiers  en  plus  de  ce  que  vous  m'of- 
frirez. 

MOUSSOTTE.  —  Ça  ne  dépassera  pas  deux  cents 
francs  par  mois.  Vous  refusez? 

jABU.  —  Non.  J'accepte! 
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MOUSSOTTE.  —  Ce  n'est  pas  passible! 

Jabu.  —  J'accepte,  parce  que  je  sais  que  vous, 
vous  n'accepterez  pas  ! 

MoussOTTE,  étonné.  —  Que  signifie? 

Jabu.  —  Je  suis  trop  bien  l'homme  qu'il  vous 
faut,  pour  que  vous  m'engagiez...  Je  sais  cela  par 
expérience!  Comment?  Je  possède  à  merveille  les 
notions  nécessaires  au  contrôle  de  votre  fabrica- 
tion? Je  puis  améliorer  vos  méthodes  !  Vous  rendre 
service  en  un  mot!  Par-dessus  le  marché,  j'ai  des 
diplômes  !  des  références  !  Foin  !  Raca  !  Je  ne  serai 
jamais  votre  ingénieur! 

MOUSSOTTE.  —  Est-ce  que  vous  vous  moquez  de 
moi,  monsieur? 

Jabu.  —  Nullement,  monsieur  Moussotte,  je 
n'oserais  pas! 

Moussotte.  —  Monsieur...  arrêtons-nous  là...  Je 
ne  veux  pas  vous  faire  perdre  votre  temps...  Je 
prends... 

Jabu,  lui  coufant  la  parole.  —  Bonne  note  de  ma 
demande? 

Moussotte.  —  Oui...  et... 

Jabu.  —  Vous  m'écrirez  dès  qu'il  se  produira  une 
vacance?  Je  vous  remercie  du  fond  du  cœur! 

Moussotte.  —  Quel  étrange  garçon  !  Vous  avez 
l'air  d'un  mouton  enragé. 

Jabu.  —  Je  suis  ce  que  je  suis,  ça  ne  regarde  per- 
sonne... Je  ne  vous  dis  qu'une  chose,  monsieur  Mous- 
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sotte...  Nous  nous  retrouverons  un  jour!  Et  cette 
fois,  c'est  vous  qui  me  supplierez  d'entrer  chez 
vous  ! 

MOUSSOTTE.  —  Vous  m  étonnez;  pourtant  tout 
arrive  !  Permettez  que  je  vous  reconduise  ! 

JABU,  sortant  à  droite.  —  Inutile!  Je  connais  le 
chemin...  l'escalier  de  service!  Adieu,  monsieur! 
{Fausse  sortie?; 

MoussOTTE,  seid.  —  Quel  original  !  Est-ce  qu'il 
n'est  pas  un  peu  fou?  Après  tout,  qu'il  aille  se 
faire  pendre  ailleurs  î 

SCENE  IX 

MOUSSOTTE,  JANE.  EVA 

Jane,  entrant.  —  Tiens,  papa  !  Tu  es  seul  ? 

EvA,  idem.  —  Le  monsieur  est  parti  .^  Qui  était- 
ce? 

MoussOTTE.  —  Un  type  bizarre,  qui  venait  de  la 
part  de  mistress  Grinsby  ! 

Jane.  —  Hein? 

MoussOTTE.  —  Une  espèce  de  fou...  Je  l'ai  flan- 
qué dehors!  Il  m'a  mis  d'une  humeur...  Je  retourne 
à  l'usine!  Et  ça  va  ronfler!  Je  vous  assure!  (//  sort 
à  gauche,  pan  coufé? 


io8  ZA  DANSE  A  LA  MOD. 

SCENE  X 

JANE,  EVA,  puis  JABU 

Jane,  à  Eva.  —  Tu  as  entendu  ? 

EvA.  —  Oui...  Ce  monsieur  venait  de  la  part  d 
mistress  Grinsby  ! 

Jane.  —  C'était  peut-être  le  prince? 

EvA.  —  Sûrement,  puisque  papa  l'a  mis  à  1; 
porte  ! 

Jane.  —  Quel  malheur  !  Un  grand  artiste  comm< 
celui-là. 

EVA.  —  Il  doit  être  furieux!  Il  ne  reviendra  ja 
mais  plus. 

Jane.  —  C'est  à  craindre! 

EVA.  —  Vraiment,  papa  abuse  ! 

Jabu,  rentrant ^  à  part.  —  Eh  bien,  non!  Je  n< 
m'en  irai  pas  comme  ça!  J'ai  juré  à  Dora  que  j'au- 
rais de  l'énergie. 

EVA,  bas  à  Jane.  —  Ah!  C'est  lui! 

Jane.  —  Il  revient!  Veine!  Il  faut  le  retenir! 

Jabu,  bas.  —  Tiens!  Deux  jeunes  filles!  Les  pe- 
tites Moussotte,  sans  doute! 

Eva,  s' avançant.  —  Pardon,  monsieur!  N'est-ce 
pas  vous  qui  venez  de  la  part  de  mistress  Grinsby? 

Jabu.  —  Mon  Dieu,  mademoiselle...  je  ne  sais  si 
je  dois  m'en  vanter...  Ça  ne  m'a  pas  réussi  ! 

Jane.  —  Oh  !  C'est  vous  que  papa  vient  de...  de... 
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Jabu.  —  ...Mettre  à  la  porte,  oui,  mademoiselle! 

EVA.  —  Il  faut  l'excuser...  Il  n'était  pas  prévenu! 

Jabu.  —  Si  fait...  il  était  prévenu...  contre  moi... 

Jane.  —  Il  ignorait  que  nous  vous  avions  fait 
iemander  ! 

Jabu,  étonné.  —  Ah!  Vous  m'aviez...? 

Jane.  —  Oui...  mistress  Grinsby  a  dû  vous  aver- 
;ir! 

Jabu,  vivement.  —  Certainement!  Cette  chère 
nistress  Grinsby  ! 

EVA.  —  Du  reste,  maman  est  au  courant..  C'est 
;lle  qui  traitera  avec  vous  !  {Appelant^  Maman  ! 
Maman! 

Jabu,  à  part.  —  Il  y  a  sûrement  un  malentendu! 
Bah!  Laissons-nous  faire!  Qu'est-ce  que  je  risque? 

SCENE  XI 

LES  MEMES,  M--  MOUSSOTTE 

M"^  MoussOTTE,  entrant.  —  Eh  bien!  mes  ché- 
ries, qu'est-ce  qu'il  y  a? 

EVA,  présentant  Jabu.  —  Ce  monsieur!  de  la  part 
de  mistress  Grinsby! 

M"*  MoussOTTE,  s' avançant.  —  Ah!  Parfaite- 
ment !  Prince  !  Je  suis  ravie  de  vous  voir  ! 

J.\BU.  —  Et  moi  donc,  madame! 
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M""*  MOUSSOTTE.  —  Prenez  donc  la  peine  de 
vous  asseoir! 

JABU.  —  Volontiers  1 

Jane,  bas  à  Eva.  —  Comme  il  a  l'air  distingué! 

M""  MoussOTTE.  —  Mistress  Grinsby  nous  a  dit 
vos  conditions... 

jABU.  —  Ah!  Elle  les  connaît  donc? 

M"""  MOUSSOTTE.  —  C'est  un  peu  cher  ! 

jABU.  —  Vous  trouvez? 

M"'°  MOUSSOTTE.  —  Dame!  Mais  on  ne  mar- 
chande pas  un  artiste  tel  que  vous  !  Ainsi,  c'est 
convenu!  Nous  acceptons  le  prix  de  mistress 
Grinsby. 

Jabu.  —  Ça  dépend  !  Précisez  ! 

M"**  MOUSSOTTE.  —  Cinquante  francs  l'heure! 
Est-ce  cela? 

Jabu.  —  Oui...  à  peu  près.  (A  part>)  L'heure  de 
quoi? 

M™*  MOUSSOTTE.  —  Trois  heures  par  semaine- 
Pou  vez- vous? 

Jabu,  vague.  —  Heuh  !...  Permettez  que  je  con- 
sulte mon  carnet...  (//  otivre  un  calepin.)  Oui...  oui... 
A  la  rigueur...  ce  sera  possible... 

M°"  MOUSSOTTE.  —  Et,  si  vous  n'y  voyez  pas 
d'inconvénient,  nous  pourrions  commencer  tout  de 
suite  ! 

Jabu.  ■ —  Tout  de  suite!  Mais... 

EVA  ET  Jane.  —  Oh  !  si  !  Prince  !  Prince  ! 
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JABU,  à  pari.  —  Il  paraît  décidément  que  je  suis 
on  prince! 

j^jme  ]\X0USS0TrE.  —  A  moins  que  vous  ne  soyez 

appelé  ailleurs  ! 

jABU.  —  Non...  J'ai  tout  mon  temps... 

^|mc  MOUSSOTTE.  —  Comme  ça  se  trouve  !  On  rie 
nous  dérangera  pas... 

Jabu.  —  Pardon  !  Qu'est-ce  que  vous  voulez  que 
je  vous  apprenne  d'abord? 

M"'  MoussOTTE.  —  Mais...  le  tango  chilien...  le 
tango  qui  est  votre  œuvre  l 

Jabu,  ahuri.  —  Ah?  Vous  voulez  que..? 

Jane.  —  Bien  entendu! 

M"""  MoussOTTE.  —  Je  me  mets  au  piano! 

Jabu.  —  Attendez!  que  je  me  recueille!  (A  part.) 
Je  ne  peux  pas  me  faire  flanquer  deux  fois  de  suite 
à  la  porte  de  la  même  maison...  J'ai  juré  à  Dora 
que  j'aurais  une  position! 

M°'=  MOUSSOTTE.  —  Eh  bien? 

Jabu,  à  pari.  —  Ma  foi,  tant  pis  !  On  verra  bien  ! 
{Haut.)  Allez  ! 

M"*  MOUSSOTTE,  jouant.  —  Est-ce  que  cet  air-là 
va? 

Jabu,  à  pari.  —  Quelle  jolie  musique!  Ces 
rythmes  simples  évoquent  les  pays  exotiques,  les 
pays  heureux,  où  l'on  n'a  pas  à  gagner  sa  vie  parmi 
les  mufles...  Ça  vous  berce! 

Jane,  bas  à  Eva.  —  Il  ne  bouge  pas? 
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EVA,  idem.  —  Il  médite... 

Jabu,  à  pari.  —  Ahl  Vivre  là-bas!  Dans  un 
hamac!  avec  vingt  mille  francs  de  rente! 

M'"^  MOUSSOTTE,  s' arrêtant.  —  Eh  bien,  prince? 

Jabu,  sortant  de  sa  rêverie.  —  Je  suis  à  vous, 
chère  madame... 

M"""  MoussOTTE.  —  Est-ce  que  la  musique  ira? 

Jabu.  —  Elle  ira...  à  peu  près  !  J'aurais  voulu 
quelque  chose...  de  plus  chilien,  comprenez-vous  ! 
Mais  ça  ira  tout  de  même. 

M'"*  MoussOTTE.  —  Je  reprends  Va  capo? 

Jabu.  —  Oui!  (A  part^  Que  je  suis  bête!  La 
danse  des  larbins,  tout  à  l'heure...  je  n'ai  qu'à  leur 
sortir  ^a  ! 

EvA.  —  C'est  moi  le  cavalier  et  Jane  la  dan- 
seuse? 

Jabu.  —  Très  bien  !  Placez- vous. 

Jane,  obéissant.  —  Voilà! 

Jabu.  —  Attention  !  Trois  pas  en  avant...  Partez... 
La  la...  la  la...  la  la...  la  ! 

EVA.  —  Ainsi? 

Jabu.  —  Oui...  à  peu  près...  Vous  êtes  très  intel- 
ligente, et  très  gracieuse...  Maintenant  deux  pas  en 
arrière...  la  la  !  la  la  !  la  la  ! 

Jane.  —  Et  ensuite? 

Jabu.  —  Le  danseur  fait  un  arrêt  sur  place  et 
la  danseuse  tourne  autour. 


LA  DANSE  A  LA  MODE  113 

M""'  MOUSSOTTE.  —  C'est  bien  ça!  C'est  bien  çal 

JABU.  —  Ah? 

E  VA.  —  Continuez,  cher  maître  !  Après  ? 

jABU.  —  Vous  m'arez  troublé!  (A  part)  Après... 
je  ne  sais  plus...  Il  faudrait  que  je  consulte  le  valet 
de  chambre... 

Jane.  —  Après? 

jABU,  à  part.  —  Ma  foi,  tant  pis!  Improvisons! 
(Haut?)  Chacune  de  vous  prend  son  pied  droit  dans 
sa  main  gauche...  par  derrière...  et  saute  sur  le  pied 
gauche  en  agitant  la  main  droite...  en  cadence! 

Jane.  —  Oh  !  que  c'est  original  ! 

M"*  MoussOTTE.  —  Je  ne  connaissais  pas  cette 
figure  ! 

Jabu.  —  Je  vous  la  réservais  !  Reprenons!  Et  sur- 
tout tâchons  de  ne  pas  hésiter!  De  l'assurance!  de 
l'assurance!  et  de  la  grâce! 

EVA,  s' évertuant  à  se  tenir  sur  un  pied.  —  Cest 
très  difficile! 

Jabu,  frappajit  dans  ses  mains.  —  Vous  y.  vien- 
drez !  Vous  y  viendrez  !  Un  petit  effort  !  Le  pied 
en  avant,  maintenant!  Comme  ceci!  (//  se  met  à 
danser.  M.  Moussotte  paraît) 


Le  Théâtre  Incomplet. 
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SCENE  XII 

LES  MEMES,  MOUSSOTTE,  puis  DORA 

jMoussottE,  entrant.  —  Ah  !  ça  !  ça  dépasse  tout  ! 

Jane,  à  Eva  et  s^ arrêtant.  —  Papa! 

JABU,  à  -part.  —  Cette  fois,  c'est  gagné! 

MoussOTTE,  furieux.  —  Je  ne  pourrai  donc  pas 
entrer  chez  moi,  sans  y  trouver  des  polichinelles 
qui  dansent! 

M""*  MOUSSOTTE,  se  levant.  —  Mon  ami,  je  t'en 
prie! 

MoussOTTE.  —  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  cet 
individu?  Je  le  connais!  C'est  le  monsieur  que  j'ai 
envoyé  promener! 

jABU,  à  fart.  —  De  l'audace!  {Haut,  à  il/"'  Mous- 
sotte^.  Pardon,  madame,  mais  je  suis  pressé!  Je 
vous  prierais  de  me  débarrasser  de  cet  individu! 

MoussOTTE,  bondissant.  —  Individu? 

jABU.  —  Sinon,  je  me  verrai  forcé  de  quitter  la 
place- 

MOUSSOTTE.  —  Ah  çà! 

jABU.  —  Je  ne  comprends  pas  qu'on  laisse  un 
artiste  en  butte  aux  outrages  d'un  monsieur  quel- 
conque ! 

MOUSSOTTE,  étranglant  de  colère.  —  Je...  je  vais 
éclater...  sûrement! 

EvA,  Jane.  —  Maître!  Maître!  Je  vous  en  prie! 


LA  DANSE  A  LA  MODE  115 

JABU.  —  Non!  mesdemoiselles!  Du  moment  que 
je  ne  puis  me  faire  respecter,  je  me  retire! 

M"*  MOUSSOTTE,  furieuse^  à  son  mari.  —  Tu  vois 
ce  que  tu  fais  !  Tu  le  vois  ! 

MoussOTTE,  médusé.  —  Quoi?  C'est  à  moi  qu'on 
s'en  prend? 

M"*  MOUSSOTTE.  —  Il  s'en  va! 

MoussOTTE.  —  Eh  bien,  qu'il  s'en  aille! 

Jabu.  —  Je  m'en  vais,  avec  ma  fierté! 

MOUSSOTTE.  —  Au  diable! 

EVA  et  Jane,  s' accrochant  à  Jabu.  ■ —  Non  !  non  ! 
maître!  Restez! 

M™  MOUSSOTTE,  solennelle^  et  s'adressant  à  son 
mari.  —  Emile!  En  vingt-deux  ans  d'union,  je  ne 
t'ai  rien  demandé!  Je  te  le  demande!  Retiens-le! 

MOUSSOTTE,  ébranlé.  —  Alice! 

M"*  MOUSSOTTE.  —  Il  sait  le  vrai  tango  chilien! 

MOUSSOTTE.  —  Lui?  Allons  donc! 

M°'  MOUSSOTTE.  —  Le  vrai!  Retiens-le,  je  t'en 
prie,  ou  je  me  retire  chez  ma  mère  ! 

EvA  et  Jane.  — -  Papa  !  Je  t'en  supplie  ! 
•  MOUSSOTTE.  —  Il  n'y  a  plus  rien  à  dire!  La  dé- 
mence est  sur  ma  maison  !  Inclinons-nous  !  (A  /a- 
bu^  Monsieur! 

Jabu,  sec.  —  M 'apportez- vous  vos  regrets? 

MOUSSOTTE.  —  Ah!  ça! 

Jabu.  —  Alors!  serviteur!  (//  feint  de  sortir) 

MOUSSOTTE.  —  Non!  monsieur!  Ne  partez  pas! 
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Je  vous  présente  mes  excuses...  les  plus  humbles! 
Et  je  vous  supplie  (Je  bien  vouloir  rester  chez  moi. 
Jabu.  —  Comme  ingénieur? 
MOUSSOTTE.  —  CcMnme  ingénieur,  à  vos  moments 
j>erdus  !  Mais  surtout  comme  professeur  de  tango  ! 
Vous  l'apprendrez  à  ma  femme,  à  ma  fille,  à  mes 
domestiques...  et  à  moi-même... 
Jabu,  étonné.  —  A  vous? 

MoussOTTE.  —  Oui...  à  moi  !  Je  suis  vaincu  !  Je 
capitule  !  Six  cents  francs  par  mois  vous  convien- 
nent-ils? 

Jabu.  —  A  la  rigueur!  {Aux  autres^  Je  consens 
à  rester! 

EVA  et  Jane.  Mme  Moussotte,  ravie^  sautant  au 
cou  de  son  mari.  —  Emile  !  Que  tu  es  gentil  ! 

Dora,  entrant,  'pendant  que  les  autres  s'embras- 
sent. (A  Jabu.)  Eh  bien? 

Jabu.  —  Ça  y  est.  Je  suis  ingénieur  dans  l'usine' 
Ingénieur  de  tango. 
Dora,  étonnée.  —  Qu'est-ce  que  vous  me  chantez? 
Jabu.  —  Vous  comprendrez  plus  tard...  Il  fallait 
un  danseur^,  ce  fut  un  calculateur  qui  l'obtint.. 
Revanche  centenaire  de  Figaro!  {fîaut>.  Assez 
d'effusions!  Recommençons!  Monsieur  Moussotte! 
Ee  pied  droit  tendu...  trois  pas  en  avant  !  deux  en 
arrière  ! 

RIDEAU 


ON     LIT 
DANS       LE     "FORBAN" 


PERSONNAGES 

MARGENCY,  35  ans. 

Baronne  PAQUERETTE,  32  ans. 

BLAVIERE,  43  ans. 

MARESCIER,  32  ans. 

DON  ZEPHYR.  56  ans. 

LE  GÉNÉRAL  TENDER,  19  ans. 

POURAILLE,  36  ans. 

GOMEZ,  personnage  muet. 

Un  bureau  de  rédaction.  Au  fond,  bais  d^ entrée 
qui  peut  être  fermée  par  une  tenture;  à  droite  et 
à  gauche,  diverses  portes  avec  :  Echos,  Faits  divers. 
Direction,  Administration,  Au  milieu^  une  grande 
table  oblongue  à  tapis  vert,  couverte  de  journaux. 
A  droite,  premier  plan,  une  porte  vitrée;  à  gauche, 
vne  fenêtre.  Au  mur,  une  affiche  représentant  un 
reître,  avec  ces  mots  :  «  Le  Forban  »,  journal  quo- 
tidien...,  etc.,  etc.  Au  lever  du  rideau^  don  Zéphyr, 
personnage  crasseux,  fcàt  une  réussite. 
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SCENE  PREMIERE 

DON  ZEPHYR,  puis  PAQUERETTE. 

Don  Zéphyr.  —  Le  roi  de  carreau,  puis  la 
femme  de  trèfle,  puis  le  valet  de  cœur  sur  la  femme 
de  trèfle,  non...  ça  ne  va  pas,  c'est  le  valet  de  car- 
reau qu'il  faudrait. 

Voix  de  Pâquerette.  —  Don  Zéphyr  ! 

Don  Zéphyr.  —  Or,  si  je  mets  le  valet  de  car- 
reau, je  me  bouche  les  piques. 

Voix  de  Pâquerette.  —  Don  Zéphyr!  don  Zé- 
phyr! 

Don  Zéphyr.  —  C'est  la  baronne  Pâquerette! 
Est-ce  qu'il  ne  ferait  pas  mieux  de  se  déranger  au 
lieu  de  s'esquinter  le  tempérament  à  gueuler  comme 
ça? 

Pâquerette,  paraissant.  —  Eh  bien?  J'ai  failli 
attendre. 

Don  Zéphyr.  —  Je  suis  occupé...  Ah!  voilà.  Je 
mets  la  femme  de  pique  avec  le  roi  de  carreau. 

Pâquerette.  —  Si  le  roi  de  pique  apprend  ça! 
(S' approchant^  Dites  donc,  mon  vieux  Zéphyr, 
pourriez-vous  me  prêter  un  petit  louis,  pour  quel- 
ques heures? 

Don  Zéphyr,  chantant. 

De  nos  jardins  flétris,  fermez  les  portes! 
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Pâquerette.  —  Pas  flétris...  fleuris...  jardins  fleu- 
ris. Dites,  j'aurais  besoin  d'un  tout  f>etit  louis 
pour...  deux  heures. 

Don  Zéphyr.  —  Tenez...  vous  me  faites  rater  ma 
réussite. 

Pâquerette.  —  Je  vous  rendrai  ça  sûrement 
avant  le  dîner. 

Don  Zéphyr.  —  Vous  dites  toujours  la  même 
chose.  Vous  me  devez  déjà  une  dizaine  de  louis.  Si 
je  les  revois,  ce  sera  dans  un  songe. 

Pâquerette.  —  Mais  non!  Je  vais  toucher  mes 
appointements,  tout  à  l'heure. 

Don  Zéphyr.  —  La  caisse  du  journal  est  à  sec. 
pas  un  rédacteur  n'est  payé.  Ah  !  je  l'ai  dit  au  di- 
recteur quand  il  a  mis  la  politique  du  Forban  dans 
le  sens  du  Gouvernement.  Je  lui  ai  dit  :  «  M.  Bla- 
vières,  le  Forban  sera  de  l'opposition,  ou  il  ne  sera 
plus.  ')  On  ne  m'a  pas  écouté... 

PAQUERETTE!  —  On  a  eu  tort.  Prêtez-moi  un  louis, 
voyons,  un  méchant  louis!  Ce  n'est  pas  une  affaire! 
Le  journal  traverse  une  crise... 

Don  Zéphyr  —  Depuis  que  le  Forban  est  fondé, 
il  n'a  jamais  cessé  de  traverser  une  crise. 

Pâquerette.  —  Blavière  est  sorti  pour  taper  les 
bailleurs  de  fonds...  à  son  retour,  il  y  aura  de  l'ar- 
gent. 

Don  Zéphyr.  —  Les  bailleurs  de  fonds?  Les- 
quels? 
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PAQUERETTE.  —  D'abord,  le  bookmaker.  Ahî  ce- 
lui-là, il  a  le  matelas. 

Don  Zéphyr.  —  Le  bookmaker?  Depuis  qu'on 
l'a  fait  décorer,  il  ne  veut  plus  rien  savoir. 
PAQUERETTE.  —  II  y  a  le  remisier. 

Don  Zéphyr.  —  Il  n'est  pas  encore  sorti  de 
prison.  Restent  le  marchand  de  chiffons  qui  est 
malade  et  le  croupier  retraité. 

PAQUERETTE.  —  Le  croupier  marchera. 
Don  Zéphyr.  —  Il  est  en  voyage.  Reste  l'im- 
prévu. 

PAQUERETTE.  —  Et  la  lettre  chargée  que  le  fac- 
teur apportait  tantôt? 

Don  ZÉPHYR.  —  C'est  vrai  :  cinq  cachets!  Pour 
Blavière.  Comme  il  n'était  pas  là,  le  facteur  doit 
revenir  à  l'autre  courrier. 

PAQUERETTE.  —  Ah  !  Je  VOUS  le  remettrai  à  l'au- 
tre  courrier,  votre  méchant  louis!  C'est  pour  une 
dette  d'honneur. 

Don  Zéphyr.  —  Les  dettes  d'honneur,  ça  ne  se 
paie  pas. 

PAQUERETTE.  —  Don  Zéphyr  !  Vous  avez  sucé  le 
lait  d'une  tigresse. 

Don  ZÉPHYR,  remontant.  —  C'est  possible;  j'ai 
été  élevé  au  biberon.  (A  Marescter  qui  entre  .•)  Vous 
demandez...  Monsieur? 
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SCENE  II 

LES  MEMES,  MARESCIER 

Marescier,  entrant.  —  Est-œ  qoe  M.  Blavière 
est  là? 

Don  Zéphyr.  —  M.  le  Direct^^ur  n'arrive  qu'à 
cinq  heures. 

Marescier  —  Et  le  secrétaire  de  la  rédaction? 

Don  Zéphyr.  —  M.  Pouraille  n'est  là  qu'à  cinq 
heures  et  danie. 

Mare:scier.  —  Et  l'administrateur? 

Don  Zéphyr.  —  Il  vient  au  joomal  à  six  heures 
juste. 

Marescier.  —  Parfait  !  et  le  dief  des  Echos?  Il 
vient  à  six  heures  et  demie  sans  doute? 

Don  Zéphyr.  —  M.  le  comte  de  Margcncy  est 
en  vacances  pour  le  moment. 

Marescier.  —  Alors,  il  n'y  a  f>ersonne? 

Don  Zéphyr,  ^effaçant.  —  Il  y  a  la  Tiaromie 
Pâquerette.  (//  s'en  va.) 

Marescier.  —  La  baronne  Pâquerette?  une 
femme?  quelque  farceuse! 

Pâquerette,  s'avançant.  ■ —  Travaillez  dix  ans  de 
votre  vie  pour  arriver  à  ce  résultat!  La  baronne 
Pâquerette,  c'est  le  pseudonyme  dont  je  signe  ces 
étincclants  articles  sur  la  vie  moodaine,  «  les  Con- 
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sdls  d'une  mère  de  famille  ».  Tu  as  lu?  Non?  Tu 
n'as  pas  lu?  Tant  pis.  (//  lui  tend  la  main) 

Marescier.  —  Ah  !  si  je  m'attendais  à  te  trouver 
ici! 

Théâtre  incomplet.  —  Placcird  n°   lo. 

Pâquerette.  —  Oui...  j'ai  changé  de  sexe,  depuis 
le  collège. 

Marescier.  —  Il  y  a  longtemps  que  tu  es  au 
Forban? 

Pâquerette.  —  Oh  !  non.  Avant  d'occuper  cette 
brillante  position,  j'ai  exercé  pas  mal  de  métiers 
préparatoires.  J'ai  été  précepteur,  moniteur  de  boxe, 
peintre  en  voitures,  accordeur,  camelot,  secrétaire 
d'actrice,  colon  en  Algérie,  courtier  électoral,  salu- 
tiste, receveur  particulier,  chef  de  claque  et,  enfin, 
publiciste.  Je  suis  allé  partout,  je  suis  revenu  de 
tout;  je  n'ai  pas  de  passé,  je  n'ai  jamais  eu  d'ave- 
nir, et  quant  au  présent,  mieux  vaut  n'en  point 
parler.  Et  toi,  qu'es-tu  devenu?  Autrefois,  au  col- 
lège, tu  ne  fichais  rien. 

Marescier.  —  Je  continue.  Jadis,  on  m'a  telle- 
ment dit  que  je  ne  ferais  jamais  rien  de  ma  vie, 
que  je  me  suis  résigné  à  ne  rien  faire.  Je  suis  le 
joyeux  fêtard...  voilà..  Dis  donc,  tu  vas  me  rendre 
un  service. 

Pâquerette.  —  Volontiers. 

Marescier.  —  On  m'envoie  en  éclaireur.  {Tirant 
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un  journal.)  Un  de  mes  amis  a  été  clairement  dési- 
gné dans  cet  ctrticle  du  Forban. 

Pâquerette,  lisant.  —  ((  Rencontré  hier  au  caba- 
«  ret  des  Pintades  la  petite  Zozo  Moncadeau,  en 
((  compagnie  d'un  Italien  bien  connu  dans  le 
«  monde  des  sports,  le  marquis  E...  » 

Marescier.  —  Le  marquis  Luigi  Ezzana 

Pâquerette,  lisant.  —  a  Que  dirait  le  trop 
((  confiant  protecteur  de  Zozo,  s'il  apprenait  que 
({  sa  petite  amie  le  cocufie  avec  un  rasta  de  dernière 
«  catégorie?  A  demain  plus  amples  détails.  »  C'est 
raide. 

Marescier.  —  Signé  Le  Farfadet.  Avant  de  don- 
ner suite  à  cette  affaire,  M.  Ezzano  m'a  prié  de 
prendre  quelques  informations  sur  l'auteur  de  cet 
entrefilet.  Qui  est  ce  Farfadet? 

Pâquerette.  —  Un  monsieur  très  chic  :  Le  comte 
Louis  Agénor  de  Margency. 

Marescier.  —  Oh!  oh!  un  écrivain? 

Pâquerette.  —  Non...  un  homme  qui  écrit  le 
moins  possible.  Mais  c'est  le  premier  tireur  de  Paris. 

Marescier.  —  Bah  ! 

Pâquerette.  —  Comment?  tu  ne  connais  pas 
Marg^cy?  l'homme  aux  trente-deux  duels? 

Marescier.  —  Il  s'est  battu  trente-deux  fois? 

Pâquerette.  —  Trente-deux  fois,  tant  au  sabre 
qu'au  pistolet  ou  à  l'épée,  pour  un  oui,  pour  un  non, 


124  ON  LIT  DANS  LE  «  FORBAN  t 

pour  un  peut-être!  On  le  regarde  de  travers?  V'iaa, 
deux  témoins. 

Marescier.  —  Diable!  Il  n'a  jamais  été  blessé? 

PAQUERETTE.  —  Rarement.  La  disrnière  fois,  il  a 
eu  le  malheur  de  tuer  son  adversaire,  le  baron  de 
Brécourt. 

Marescier.  —  Dans  une  rencontre  à  la  frontière 
suisse...  Je  me  rappelle  maintenant.  Il  y  a  huit  ans 
environ. 

Pâquerette,  prenant  un  livre  sur  la  table.  — 
Tiens!  Il  a  raconté  son  histoire  dans  ce  livre. 

Marescier,  lisant.  —  Mes  duels!  Avec  un  por- 
trait de  l'auteur...  à  la  pointe  sèche.  Quel  est  son 
métier  ici? 

Pâquerette.  —  Il  raconte  ce  qui  se  passe  dans 
les  cabarets  de  nuit,  dans  les  cafés  à  femmes,  dans 
les  boudoirs  des  horizontales,  et  même  dans  les 
bouis-bouis  de  province.  Margency?  C'est  à  la  fois 
l'Indicateur  des  grues  de  Paris  et  le  Bottin  des  dé- 
partements... Il  a  du  savoir-faire. 

Marescier.  —  Oh!  du  savoir-refaire! 

Pâquerette.  —  Va  donc  le  lui  dire  en  face;  il 
n'est  guère  commode,  le  frère! 

Marescier.  —  Ainsi,  c'est  lui  qui  a  rédigé  cette 
note? 

Pâquerette.  —  Non,  non...  Il  est  en  congé  depuis 
hiiit  jours.  Il  est  allé  présider  un  grand  concours 
d'escrime,  à  Lyon...  Il  doit  rentrer  aujourd'hui. 
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MareSCIER.  —  Qui  donc  l'a  remplacé,  durant 
scm  absence? 

Pâquerette.  —  Tu  tiens  à  le  savoir?  (Af -pelant  :) 
Don  Zéphyr! 

SCENE  m 

LES  MEMES.  DON  ZEPHYR 

Don  Zéphyr,  rentrant.  —  Qu'y  a-t-il,  chère  ba- 
ronne? {Saluant  M  are  scier  :)  Monsieur! 

Pâquerette,  les  présentant,  —  Mon  ami  Mares - 
cier...  Don  Zéphyr  qui  fait  au  Forban  la  pluie  et 
le  beau  temps. 

Marescier,  saluant  très  ba^.  —  Oh!  Monsieur, 
très  honoré...  un  honune  qui  fait  la  pluie  et  le  beau 
temps  ! 

Don  Zéphyr.  —  Je  rédige  la  température- 
mais  ma  partie,  c'est  plutôt  les  passe-temps  et  jeux 
d'esprit. 

Marescier,  se  couvrant.  —  .\h  !  je  me  souviens, 
maintenant. 

Pâquerette.  —  Dans  un  f>ctit  journal  comme  ce- 
lui-ci, chacun  s'emploie  de  son  mieux.  Ainsi,  don 
Zéphyr  fait  les  Courses,  je  fais  le  Salon  et  les 
Chambres  et  notre  Directeur  fait  la  Bourse. 

Don  Zéphyr.  —  Monsieur,  je  suis  le  premier 
qui  soit  parvenu  à  composer  un  mot  carré  avec 
l'adverbe  anticonstitutionnellement. 
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Marescier.  ■ —  Vous  avez  dû  y  mettre  le  temps. 

Don  Zéphyr.  —  Toute  ma  jeunesse!  J'ai  aussi 
inventé  le  mot  en  forme  de  queue  de  paon  dé- 
ployée; c'est  tout  à  fait  gracieux. 

PAQUERETTE.  —  Laissez-nous,  don  Zéphyr. 

Don  Zéphyr,  collant.  —  Du  tout,  Monsieur  s'in- 
téresse... Monsieur  est  amateur.  J'ai  une  idée  admi- 
rable :  mettre  les  œuvres  complètes  de  Victor  Hugo 
en  marche  du  cavalier...  ce  sera  l'œuvre  de  ma  ma- 
turité. 

Pâquerette,  le  -poussant  dehors.  —  Oui,  oui- 
entendu...  nous  avons  à  causer  Monsieur  et  moi.  {Il 
sort  don  Zé-phyr  et  revient^  Une  fois  parti,  il  n'y 
a  plus  moyen  de  l'arrêter. 

SCENE  IV 

LES  MEMES,  moins  DON  ZEPHYR. 

Marescier.  —  Il  colle...  il  n'est  pas  méchant... 

Pâquerette.  —  Tu  crois?  Eh  bien,  c'est  lui  qui 
a  remplacé  Margency  durant  son  congé. 

Marescier.  —  Vraiment?  l'écho  sur  Ezzano  est 
de  don  Zéphyr? 

Pâquerette.  —  Puisque  je  te  le  dis  ! 

Marescier,  se  boutonnant.  —  Ah?  c'est  de  lui... 
Bien...  Don  Zéphyr  aura  de  nos  nouvelles... 

Pâquerette,  inqîùet.  —  Pourquoi? 
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MarESCIER.  • —  Mon  ami,  le  marquis  Ezzano, 
n'abandomiera  pas  cette  affaire..  C'est  un  homme 
d'honneur! 

Pâquerette,  riant.  —  Il  adresserait  des  témoins 
à  don  Zéphyr?  Non?  Pas  possible? 

Marescier.  —  S'il  m'a  envoyé  en  éclaireur,  ce 
n'est  pas  sans  arrière-pensée...  J'ai  le  nom  du  cou- 
pable... Le  reste  regarde  Ezzano...  qui,  entre  paren- 
thèses, est  de  première  force  à  l'épée. 

Pâquerette.  —  Voyons,  ce  pauvre  don  Zéphyr  ! 

Marescier.  —  Mon  cher...  une  insulte  est  une  in- 
sulte! Merci  pour  ton  obligeance.  Et  à  charge  de 
revanche. 

Pâquerette.  —  Ah  !  à  propos...  peut-tu  me  rendre 
un  service  à  ton  tour? 

Marescier.  —  Oui,  bien  volontiers. 

Pâquerette.  —  La  caisse  est  fermée...  tu  serais 
bien  gentil  de  me  prêter  un  petit  louis  jusqu'à  de- 
main? 

Marescier,  froid.  —  Oh  !  désolé...  tu  vois,  je  n'ai 
pas  de  monnaie  sur  mille  francs. 

Pâquerette,  vivement.  —  J'en'  ferai. 

Marescier.  —  Puisque  la  caisse  est  fermée...  Il 
est  tard,  Ezzano  m'attend  !  Bonsoir,  chère  baronne. 
(//  sort.) 

Pâquerette,  seul.  —  Quel  mufle!...  pas  de  mon- 
naie.. Ils  sont  tous  comme  ça,  les  anciens  amis  de 
collège...  ils  n'ont  jamais  de  monnaie 
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SCENE  V 

PAQUERETTE,  DON  ZEPHYR, 

puis  LE  GENERAL,  POURAILLE, 

puis  MARGENCY. 

DON'  ZÉPHYR,  sortant  à  droite.  — •  Qui  est-ce  qui 
m'a  encore  chipé  mes  ciseaux  !  c'est  dégoûtant  à  la 
fin! 

Le  général,  entrant.  —  Qu'est-ce  que  tu  as  ? 

Don  Zéphyr.  —  On  me  chauffe  mes  ciseaux,  on 
me  chauffe  mes  pains  à  cacheter,  on  me  chauffe  ma 
colle,  il  n'y  a  plus  moyen  d'écrire  dans  ces  condi- 
tions-là. 

PoURAILLE,  entrant.  —  Une  nouvelle!  Margency 
est  dcins  nos  murs...  Il  arrive,  il  arrive! 

{On  voit  -paraître  an  fond  Margency) 

PaqueeieTTE.  —  Et  toujours  frais!  Un  ban  à 
Margency  ! 

Margency,  allure  d'officier  en  civil.  —  Bonjour 
mes  enfants  !..  Quoi  de  neuf? 

Pâquerette.  —  La  situation  se  maintient;  rien 
dans  la  caisse,  pas  un  sou,  même  étranger. 

Don  Zéphyr.  —  Cette  fois,  c'est  la  fin.  (//  sort) 

Le  général.  —  Quoi!  on  ne  paraîtra  pas  de- 
main? 

Pouraille.  —  Dame!  j'en  ai  peur 
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Margency.  —  Allons  donc  !  un  journal  ne  meurt 
pas,  il  se  transforme! 

Pâquerette.  —  Ecoutez...  Il  est  venu  tantôt  une 
lettre  chargée  pour  le  patron...  Zéphyr  l'a  vue... 

Margency.  —  Je  connais  mon  Blavière,  il  tâchera 
d'étouffer  la  galette. 

POURAILLE.  —  Je  l'en  empêcherai  bien,  je  t'as- 
sure. 

PAQUERETTE.  —  Il  doit  y  avoir  une  belle  somme, 
ça  vient  du  Midi. 

Margency.  —  Je  ne  sors  pas  de  la  boîte  avant  le 
retour  du  facteur. 

PoURAiLLE.  —  Ton  voyage  s'est  bien  passé? 

Margency,  ati  milieu  du  cercle.  —  A  merveille. 
J'ai  été  reçu  par  le  corps  des  officiers;  j'étais  logé 
chez  le  maire...  J'ai  présidé  le  concours...  une  belle 
cérémonie...  On  m'a  offert  un  banquet  ;  le  député  a 
été  très  correct;  il  a  dit  :  «  Quoique  radical,  je 
iiouhaite  la  bienvenue  à  M.  le  comte  de  Mai^ency. 
Devant  l'épée  tous  sont  égaux,  il  n'y  a  ni  rpture  ni 
noblesse.  )> 

Le  général,  étourdiment.  —  Oh!  d'ailleurs,  ta 
noblesse  ! 

M/VRGENCY,  s' avançant.  —  Plaît-il? 
Le  GÉNÉRAL,  intimidé.  —  Ils  prétendent  que  tu 
t'appelles  Margency  tout  court. 

Pâquerette.  —  C'est  ce  qui  te  trompe.  Il  s'ap- 
pelle Leçon  te  tout  court 

Le   Théâtre  Incomplet.  9 
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Margency,  vexé.  —  Vous  êtes  stu'pides,  mes  pa- 
rents étaient  bien  de  Margency. 

Pâquerette.  —  Oui...  ils  s'appelaient  Leconte, 
virgule,  et  ils  étaient  de  Margency,  en  Seine-et- 
Oise. 

Margency.  —  Dieu  merci,  j'ai  prouvé  mes  quar- 
tiers. 

Pâquerette.  —  Le  quartier  Saint-Antoine  et  le 
quartier  du  Temple? 

Margency,  menaçant.  —  Assez  là-dessus.  Je 
n'aime  pas  qu'on  m'échauffe  les  oreilles,  et  je  sais 
la  manière  d'imposer  silence  au;?^  mauvais  plai- 
sants. 

Pâquerette,  intimidé.  —  Es-tu  chatouilleux?  Si 
on  ne  peut  plus  rire  à  présent  ! 

Margency,  lui  portant  des  bottes  avec  sa  canne. 
—  Un  petit  battez  dégagez...  tiens,  là!...  tu  m'en 
diras  des  nouvelles.  C'est  avec  ça  que  j'ai  tué  ce 
pauvre  B^aron, 

Le  gf!;nÉRAL,  ouvrant  la  fenêtre.  —  Allô...  j'aper- 
çois la  voiture  de  Blavière.  {Tous  se  grou-pent^j 

SCENE  VI 

LES  MEMES,  BLAVIERE,  puis  DON  ZEPHYR 

Pâquerette.  —  ÎTh  biea..  ces  commanditaires? 
Blavière.  —  Personne  ne  marche.,  tous  mala- 
des... en  voyage...  ou  en  fuite  ! 
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MargENCY.  —  Et  le  Ministre! 

BlavièRE.  —  Il  m'a  répondu  :  «  Un  journal  ne 
doit  pas  se  servir  de  sa  ligne  politique  pour  pêcher 
en  eau  trouble  ».  Il  s'est  plaint. 

MarGENCY.  —  Parce  qu'on  ne  le  soutient  pas 
assez? 

BlavièRE.  —  Parce  qu'on  le  soutient  trop.  II 
trouve  que  nous  l'affichons.  Enfin,  je  vous  demande 
un  peu  de  patience,  j'attends  des  rentrées. 

PAQUERETTE  et  LES  AUTRES.  —  Non...  de  l'argent... 
de  l'argent. 

BlavièRE.  —  De  l'argent!  Est-ce  que  j'en  ai, 
moi? 

PAQUERETTE.  —  Vous  en  dépensez,  voilà  le  plus 
clair. 

BLAVIÈRE.  —  J'en  dépense,  mais  je  n'en  ai  pas. 
Ah!  si  j'en  avais,  je  vous  couvrirais  d'or. 

Don  Zéphyr,  entrant  avec  une  lettre  et  un  car- 
net. —  Une  lettre  chargée  pour  M.  le  Directeur. 
(Tous  s* exclament.) 

BLAVIÈRE, ^aj  à  Zéphyr.  —  Idiot!  Tu  ne  pou- 
vais pas  attendre  qu'ib  fussent  tous  partis.  (// 
signe.  Zéphyr  sort.)  Messieurs,  je  vous  préviens  que 
j'ai  de  grosses  échéances  demain,  et... 

Tous.  —  Non...  non...  Nous  d'abord. 

BlavièRE,  décachetant  et  lisant.  —  "  Solution 
du  problème  d'échecs  n*  325,  pour  remettre  à  «  Don 
Zéphyr  ».  Signé  Lapito.  Nice.  {Désappointement.) 
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C'est  tout...  les  blancs  jouent  et  perdent.  N'ayez 
pas  peur...  demain  ou  après-demain  j'aurai  de  l'ar- 
gent, sans  faute,  et  samedi  au  plus  tard  ou  lundi 
en  huit,  nous  serons  à  flot.  (//  sor^  par  le  fond.) 

SCENE  VII 

LES  MEMES,  moins  BLAVIERE. 

PAQUERETTE.  —  La  dèche  au  nez  verdâtre. 

Le  Général.  —  On  va  tirer  au  sort  pour  savoir 
qui,  qui,  qui  sera  mangé. 

Don  Zéphyr.  —  Travaillez,  prenez  de  la  peine, 
ce  sont  les  fonds  qui  manquent  le  plus. 

Margency.  —  Ouiche?  Je  m'en  voudrais  de  tra- 
vailler dans  de  pareilles  conditions.  Je  file...  Si  on 
a  besoin  de  moi,  je  suis  au  cercle.  (//  sor/.) 

SCENE  VIII 

LES  MEMES,  moins  MARGENCY, 
plus  BLAVIERE,  puis  ZEPHYR. 

POURAILLE.  —  En  voilà  un  malin,  qui  retombe 
toujours  sur  ses  pieds! 

PAQUERETTE.  —  Ou  sur  les  pieds  des  autres,  ce 
qui  est  le  rêve! 

Don  Zéphyr.  —  Et  j'aurais  encore  ses  Echos  à 
faire,  par-dessus  le  marché?  Zut!  quelle  misère  de 
vie! 
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BlavièRE,  rentrant.  —  Il  y  a  là  deux  messieurs 
qui  vous  demandent,  Don  Zéphyr. 

Don  Zéphyr.  —  Mais,  je  n'attends  personne! 

BlavièRE,  lui  tendant  des  cartes.  —  MM.  Ma- 
rescier  et  Ruperto  Gomez. 

Don  Zéphyr.  —  Je  ne  les  connais  pas. 

PAQUERETTE,  prenant  les  cartes  qu'il  pose  ensuite 
sur  la  table,  —  Montrez.  Je  sais  ce  que  c'est...  Ces 
naessieurs  sont  envoyés  par  un  certain  marquis  Ez- 
zano  que  vous  avez  insulté. 

Don  Zéphyr.  —  Moi?  j'ai  insulté  quelqu'un? 
Ah!  par  exemple! 

PAQUERETTE,  lui  tendant  un  journal.  —  Dans  les 
échos  d'hier,  là...  qui  vous  a  donné  ce  tuyau? 

Don  Zéphyr.  —  Je  n'avais  plus  de  copie.,  j'ai 
trouvé  dans  le  bureau  de  Margency  un  carton  avec 
dessus  l'étiquette  RÉSERVE.  J'ai  puisé  dedans 

POURAILLE.  —  Malheureux!  ce  n'était  pas  RÉ- 
SERVE... c'était  RÉSERVÉ.  Il  ne  fallait  pas  y  toucher. 

Don  Zéphyr,  inquiet.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 

Le  général.  —  Le  marquis  Ezzano...  Luigi  Ez- 
zano...  un  homme  très  riche...  le  fameux  escrimeur 
italien  ? 

Don  Zéphyr.  —  Un  escrimeur,  à  présent! 

BlavièRE.  —  Un  grand  gaillard,  taillé  en  Her- 
cule.. Je  l'ai  vu  dans  un  assaut.  Mâtin,  qu'il  tire 
bien! 

Don  Zéphyr.  —  Je  suis  perdu  ! 
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PAQUERETTE.  —  Mon  pauvTe  ami,  il  n'y  a  pas 
d'erreur...  il  vous  envoie  des  témoins. 

Don  Zéphyr,  s'en  allant.  —  Mais  je  ne  veux  pas 
les  recevoir. 

POURAILLE,  le  retenant.  —  Impossible...  ce  ne  se- 
rait pas  correct. 

Don  Zéphyr,  même  jeu.  —  Dites  que  je  suis 
sorti. 

Le  Général.  —  Ils  savent  que  tu  es  là. 

Don  Zéphyr,  se  résignant.  —  Tant  pis...  appelez- 
les...  je  ferai  des  excuses. 

BlaviÈRE,  net.  —  Non,  Monsieur. 

Don  Zéphyr.  —  S'il  vous  plaît?  ' 

BlaviÈRE.  —  Quand  on  a  l'honneur  d'apparte- 
nir au  Forban,  on  ne  fait  pas  d'excuses. 

Don  Zéphyr.  —  Cependant. 

BlaviÈRE,  brave.  —  J'exige  que  mes  rédacteurs 
marchent. 

Don  Zéphyr.  —  Alors,  quoi? 

BlaviÈRE.  —  Battez-vous! 

Don  Zéphyr.  —  Ah  !  non...  Je  me  dérobe,  voilà  ! 
—  Que  feront-ils,  si  je  me  dérobe? 

Pâquerette.  —  Comme  x;'est  l'usage,  ils  deman- 
deront réparation  à  notre  directeur. 

BlaviÈRE,  vivement.  —  Ah  !  non.  Merci... 

Don  Zéphyr.  —  Je  n'ai  jamais  manié  un  fleuret 
de  ma  vie! 

BlaviÈRE.  —  Ni  moi  non  plus... 
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Don  Zéphyr,  désolé.  —  On  m'envoie  à  la  bou- 
cherie... je  ne  veux  pas...  je  ne  peux  pas  ! 

BlavièRE.  —  Vous  vous  couvrez  d'opprobre, 
simplement. 

Don  Zéphyr.  —  Me  voyez- vous  avec  une  épée 
dans  la  main?  Je  ne  sais  même  pas  par  quel  bout 
que  ça  se  tient  !  On  m'y  reprendra,  à  rendre  service 
aux  autres! 

PAQUERETTE,  qui  est  allé  au  fond,  —  Ces  mes- 
sieurs s'impatientent. 

Don  Zéphyr.  —  Je  ne  les  retiens  pas,  qu'ils  s'en 
aillent!  Moi,  me  battre  avec  le  premier  champion 
d'Italie!  Jamais! 

Pâquerette.  —  Oh  !  quelle  idée  ! 

Don  Zéphyr.  —  Ah!  la  baronne  a  une  idée. 
{Bas:  )  Tirez-moi  de  là,  mon  vieux. 

Pâquerette.  —  En  somme,  ce  monsieur  envoie 
des  témoins  à  don  Zéphyr  parce  que  ce  n'est  qu'un 
pauvre  type  sans  conséquence. 

Don  Zéphyr.  —  C'est  ça...  il  fait  le  malm ...  c'est 
bien  malin. 

Pâquerette.  —  Or,  les  échos  sont  signés  le  Far- 
fadet, pseudonyme  du  comte  de  Margency.  Si  nous 
répondions  que  Margency  réclame  la  responsabilité 
de  l'entre-filct? 

BlavièRE.  —  Est-ce  correct? 

POURAILLE.  —  Très  correct...  Margency  vous  dé- 
f)echera  l'Italien  en  une  reprise,  ça  sera  même  un 
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plaisir  pour  lui...  Et  puis  il  représenté...  il  a  du 
chic,  tandis  que  don  Zéphyr! 

Don  Zéphyr,  ravi.  —  Voilà  une  vraie  idée. 

BlaviÈRE.  —  Au  fait,  vous  avez  raison...  (A 
Do7i  Zéphyr:  )  Envoyez  chercher  M.  de  Margency... 
à  son  cercle...  (Zé-phyr  sort)  Réglons  l'affaire  en 
l'attendant  Qui  veut  être  témoin? 

Tous.  —  Moi...  moi... 

BlaviÈRE.  —  Le  poste  de  témoin  est  plus  de- 
mandé que  celui  de  combattant. 

Pâquerette.  —  Je  suis  en  relation  avec  un  des 
amis  de  l'adversaire. 

BlaviÈRE.  —  Je  vous  nomme  premier  témoin- 
Prenez  avec  vous...  notre  rédacteur  militaire,  le  gé- 
néral Tender. 

Le  général.  —  Je  ne  peux  pas...  je  n'ai  pas  en- 
core fait  mon  service. 

BlaviÈRE.  —  N'importe...  {Allant  à  la  porte  :) 
Messieurs.  {Les  témoins  paraissent^ 

SCENE  IX 

LES  MEMES,  MARESCIER,  GOMEZ 

BlaviÈRE.  —  Je  vous  présente  les  témoins  de 
l'adversaire  :  M.  le  général  Tender,  officier  d'aca- 
démie, commandeur  de  l'ordre  du  Bain;  la  baronne 
Pâquerette,  chevalier  de     Saint-Grégoire,     grand- 
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croix  du  Cambodge.  Monsieur  Marescier,  n'est-ce 
pas? 

Marescier.  —  Lui-même;  et  voici  mon  second, 
M.  Ruperto  Gomcz.  Il  ne  comprend  pas  le  français, 
mais  il  est  toujours  de  mon  avis.  Ainsi,  don  Zéphyr 
se  reconnaît  l'auteur  de  l'article? 

Pâquerette.  —  Non,  pas  don  Zéphyr  !  Un  autre 
a  revendiqué  la  responsabilité  de  l'écho. 

Marescier.  —  Cependant,  vous  m'aviez  dit  tan- 
tôt... 

Pâquerette.  —  Je  m'étais  trompé.  Notre  client 
est  M.  le  comte  Louis-Agénor  de  Margency. 

Marescier.  —  Bien.  Cela  ne  change  rien  à  notre 
mission.  Toutefois,  je  préviendrai  M.  Ezzano. 

Le  Général.  —  Et  vite,  n'est-ce  pas?  Nous  som- 
mes décidés  à  mener  rondement  les  choses. 

Marescier.  —  Soit.  Veuillez  nous  accompagner. 
Je  monte  chez  Ezzano  et  je  redescends.  Nous  arrê- 
terons ensuite  les  conditions  du  combat. 

Pâquerette.  —  Où  irons-nous? 

Marescier.  —  Mais...  où  l'on  traite  les  affaires 
d'honneur...  au  café...  {Les  témoins  sortent.) 

Sl  l,.\ ll  X 

BLAVIERE.  DON  ZEPHYR,  POURAILLE, 
fuis  MARGENCY 
BlaviÈRE.  —  On  vous  ôte  une  rude  épine  du 
pied,  mon  vieux  Zéphyr,  vous  êtes  content? 
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Don  Zéphyr.  —  Dame,  mettez-vous  à  ma  place 

BlavièRE.  —  Grand  merci!  Cet  animal  de  Mar- 
gency  !  Encore  un  qui  sera  content  ;  lui  qui  ne  rêve 
que  plaies  et  bosses  ! 

POURAILLE.  ^  Ah  !  ce  sera  un  beau  duel... 

BlavièRE.  —  Un  assaut,  dites  un  assaut,  et  sen- 
sationnel encore! 

PoURAiLLE.  —  Et,  s'il  y  a  mort  d'homme? 

BlavièRE.  —  Nous  aurons  l'information  les  pre- 
miers. 

MarGENCY,  enirant.  —  On  a  besoin  de  moi  ? 
Pourquoi... 

BlavièRE.  —  Une  bagatelle...  Est-ce  que  vous 
connaissez  un  nommé  Ezzano? 

Margency.  —  L'amateur  italien?  Si  je  le  con- 
nais !...  je  ne  connais  que  ça  ! 

BlavièRE.  —  Est-il  fort  à  l'épée  ? 

Margency.  —  Assez  fort...  l'école  italienne,  vous 
savez,  plus  d'esbrouffe  que  de  résultat. 

BlavièRE.  —  Vous  êtes  plus  fort  que  lui  ? 

M.\RGENCY.  —  Moi  ?  Je  le  mets  dans  ma  poche. 

BlavièRE.  —  Vraiment  ? 

Margency.  —  Un  jeu  pour  moi  !  Je  le  réglerais 
en  deux  minutes... 

BlavièRE.  —  A  merveille,  car...  vous  vous  battez 
demain  avec  lui. 

Margency,  étonné.  —  Moi  ? 

BlavièRE.  —  Qui  voulez-vous  que  ce  soit  ? 
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M.^RGENCY,  riant.  —  Ah!  bon.,  vous  m'achetez! 
Quoi...  Ça  ne  prend  pas 

BlaviÈRE.  —  Je  suis  très  sérieux.  Interrogez  ces 
messieurs.   {Signes  d* assentiment^ 

Margency.  —  La  plaisanterie  n'est  pas  drôle... 
Faudra  chercher  autre  chose. 

BlaviÈRE.  —  Les  témoins  de  votre  adversaire 
ont  laissé  leurs  cartes.  (//  les  lia  tend^ 

^NL'VRGENCY,  lisant.  —  Je  n'ai  jamais  vu  ces  gens- 
là-..  Il  doit  y  avoir  erreur. 

BlaviÈRE.  —  En  votre  absence,  don  Zéphyr  a 
fait  passer,  par  mégarde,  l'écho  sur  Ezzano. 

M-4RGENCY,  furieux.  —  Ah  ?  Charmante  soirée! 
J'étais  sûr  que  cet  imbécile-la  me  ferait  quelque 
sottise  :  [Don  Zéphyr  s'éclipse.)  Tant  pis,  ça 
regarde  don  Zéphyr! 

BlaviÈRE.  —  Le  pauvre  garçon  ne  sait  pas  tenir 
ime  épée!  Nous  nous  sommes  dit  :  «  A  quoi  bon 
envoyer  ce  malheureux  à  une  mort  certaine!  Nous 
allons  dépêcher  au  marquis  notre  brave  Margency, 
qui  sera  enchanté  de  se  signaler,  et  qui  nous  accom- 
modera l'Ezzano.  Nous  avons  déclaré  que  l'article 
était  de  vous-  Vos  témoins,  choisis  par  moi,  sont 
en  pK>urparlers  avec  les  autres. 

M.\RGENCY,  exaspéré.  —  Vous...  vOus  avez  fait- 
\'o\is  avez  osé!  Ah!  mille  millions  de  tonnerres... 
Bon  !  C'est  du  propre..  Comme  ça,  vous  croyez  que 
ça  va  se  passer  ainsi  !...  Je  suis  le  spadassin  attitré 
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de  la  boîte,  et  j'endosse  les  duels  des  autres,  à 
cette  heure  ? 

BlaviÈre.  —  Margency,  votre  attitude  m'étonne, 
mon  ami... 

Margency.  —  Ça,  par  exemple,  je  m'en  contre- 
fiche!  Non,  c'est  unique,  ma  parole!  Vous  vous 
abritez  derrière  moi  pour  aguicher  les  gens,  et  c'est 
moi  qui  paie  les  pots  cassés,  après  !  Et  vous  vous 
imaginez  que  je  vais  me  faire  trouer  la  peau  pour 
don  Zéphyr,  cette  brute  de  don  Zéphyr  !  Ah  !  non, 
non,  non  !  Je  vous  défends,  entendez- vous,  je  vous 
défends  de  vous  servir  de  moi  et  de  ma  réputation  ! 

BlaviÈre,  sec  —  Vous  vous  battrez,  mon  cher. 
Désormais  vous  êtes  responsable  de  l'écho.  Et  puis, 
voyons,  Margency,  c'est  si  peu  de  chose  ! 

Margency.  —  Si  peu  de  chose  ?  Ezzano  ?  Un 
monsieur  qui  coupe  les  balles  à  trente  pas,  au  com- 
mandement ?  le  meilleur  escrimeur  d'Italie  ? 

BlaviÈre.  —  Vous  le  mettrez  dans  votre  poche  ! 
Vous  lui  servirez  le  coup  du  baron, 

Margency.  —  Justement.  Depuis  que  j'ai  eu  le 
malheur  de  tuer  de  Brécourt,  j'ai  juré  de  ne  plus 
toucher  une  épée.  Je  ne  me  battrai  pas.  (//  s* écroule 
dans  un  fauteuil?) 

Pouraille,  bas  à  Blavière.  —  Qu'est-ce  qui  lui 
prend  ?  Je  ne  l'ai  jamais  vu  comme  ça! 

Blavière,  bas.  —  Moi  non  plus.  Ce  doit  être  une 
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faiblesse  nerveuse.  Laissez-moi  seul  avec  lui.  (Pou- 
raille  sort.  La  baie  du  fond  se  ferme?) 


SCENE  XI 

MARGENCY,  BLAVIERE 

BlavièRE.  —  Voyons,  mon  cher  comte,  ne  faites 
péLS  l'enfant!  Vous  mettrez  cet  Italien  en  petits 
morceaux. 

Margency.  —  Demandez-moi  d'entrer  dans  la 
fosse  aux  lions,  demandez-moi  de  traverser  l'océan 
Pacifique  à  la  nage...  demandez-moi  tout...  mais  pas 
ça...  II  me  tuera 

BlavièRE.  —  Sapristi!  Comment  un  homme 
de  votre  talent  ose-t-il  dire  une  chose  pareille! 
Vous  vous  êtes  battu  trente-deux  fois.  (//  va  pren- 
dre le  livre.)  Contre  Pascal  Navar,  contre  ce  pauvre 
'recourt...  contre  Jaime  Préval,  contre  Simon  Du- 
•  crt...  sir  Julius  Wronsdale...  le  major  Heitner,  etc., 
etc.  C'étaient  d'autres  gaillards  qu'Ezzano....  Dites 
au  moins  pourquoi  vous  tiquez  sur  celui-là,..  (// 
s'assied  près  de  Margency.) 

Margency,  humble.  —  Blavière. .  j'ai  un  aveu 
pénible  à  vous  faire...  {Un  temps.)  Je  ne  me  suis 
jamais  battu... 

BlavièRE.  —  Qu'est-ce  que  vous  me  chantez  } 

Margency.  —  C'est  la  vérité...  Je  ne  me  suis 
jamais  battu.-,  pas  une  fois!  Je  dis  :  pas  une  fois. 
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BlaviÈRE.  —  Allons  donc! 

Margency.  —  Ma  parole  d'honneur. 

BlaviÈRE.  —  Et  vous  êtes  président  du  cercle 
des  Hommes  d'épée! 

Margency.  —  J'ajoute  que  je  ne  me  suis  jamais 
servi  d'un  fleuret. 

BlaviÈRE.  —  Bah! 

Margency.  —  Je  suis  incapable  de  distinguer 
une-deux  de  battez-dé  gagé. 

BlaviÈRE,  se  levant.  —  C'est  trop  fort  ! 

Margency.  —  Il  y  a  huit  ans...  je  n'étais  connu 
de  personne...  je  débutais...  Vous  n'ignorez  pas  les 
difficultés  que  l'on  éprouve  à  faire  son  chemin 
quand  on  a  du  talent  ! 

BlaviÈRE.  —  Et  même  qusuid  on  n'en  a  pas. 

Margency.  —  Pour  entrer  dans  un  journal,  il 
faut  être  connu,  et  pour  être  connu,  il  faut  être  d'un 
journal.  Il  n'y  a  pas  à  sortir  de  là!  Afin  d'attirer 
l'attention,  j'eus  l'idée  de  porter  aux  journaux  un 
faux  procès- verbal  de  duel.  J'inventai  un  prince 
russe,  Wladimir  Souzoff  ;  récit  de  rencontre  à 
Villebon...  Je  l'avais  soi-disant  blessé  au  p>oignet... 
Suivaient  des  noms  de  témoins.  Ça  a  bien  pris...  le 
procès-verbal  parut. 

BlaviÈRE.  —  Il  faut  avoir  un  rude  toupet! 

Margency.  —  J'ai  recommencé,  une  fois,  deux 
fois,  trois  fois...  Je  me  suis  fait  connaître...  sans 
danger.  On  ne  contrôle  pas,  vous  pensez!... 
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BlavièRE.  —  Mais...  ce  pauvre  Brécourt,  que 
vous  avez  tué! 

Margency.  —  Il  n'y  a  jamais  eu  de  Brécourt, 
Seulement,  javais  besoin  d'une  affaire  sensation- 
nelle, pour  assurer  mon  crédit  ;  j'ai  corsé  le  drame. 
Ça  se  passait  soi-disant  à  la  frontière  suisse 
Allez-y  voir! 

Blavilre.  —  Faut-il  que  les  confrères  soient 
crédules  ! 

Margency.  —  A  la  suite  de  cet  incident,  vous 
m'avez   engagé-.. 

Bl.wièRE.  —  Dame!  je  croyais,  comme  tout  le 
monde,  que  vous  étiez  un  gars  à  poil...  Je  vous  ai 
pris  à  cause  de  ça.  Il  me  fallait  un  homme  d'at- 
taque. 

Margency.  —  Vous  voyez  bien  que  je  ne  puis 
me  battre  avec  cet  Ezzano.  Il  m'étendra  du  pre- 
mier coup.  Ce  serait  un  assassinat  Vous  avez  eu 
pitié  de  Don  Zéphyr...  soyez  bon  pour  moi...  laissez- 
moi  me  dégager.  {Silence) 

BlavièRE.  —  C'est  bon...  comme  il  vous  plaira- 
vous  êtes  libre  ! 

Margency.  —  Merci-,  merci  ! 

BlavièRE.  —  Par  exemple,  je  ne  serai  pa^  plus 
longtemps  votre  dupe.  Vous  m'avez  mystifié.  Vous 
n'êtes  pas  brave,  ni  adroit,  ni  fort  aux  armes.  Dès 
ce  soir,  vous  cessez  d'appartenir  au  journal. 

Margency.  —  Tant  pns  ! 
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BlaviÈRE,  méprisant.  —  Vos  témoins  vont  ren- 
trer. Je  vous  laisse  le  soin  de  leur  signifier  votre 
décision.  (//  -va  s'asseoir  et  lit  un  journal^ 

Margency,  allant  à  la  fenêtre.  —  Un  homme  à 
la  mer!  {Silence?)  Quelle  heure  peut-il  être?  (5i- 
lence.)  Six  heures  (Silence.)  ou  six  heures  et  demie? 
{Broîihaha  dans  la  coulisse?)  Ah  !  mon  Dieu  !... 
c'est  déjà  eux  ? 

SCENE  XII 

LES  MEMES,  PAQUERETTE,  LE  GENE- 
RAL, POURAILLE,  DON  ZEPHYR.  (Ils  arri- 
vent en  bande?) 

PAQUERETTE,  essoufflé,  à  Margency.  —  Mon 
vieux,  triomphe  sur  toute  la  ligne  ! 

Margency,  humble.  —  Messieurs,  je  dois... 

Le  général.  —  Le  fait  est  que  nous  avons  bien 
mené  ça! 

Margency,  humble.  —  Messieurs,  je  vous  pré- 
viens... 

Pâquerette.  —  Ezzano  faisait  le  fendant  et  vou- 
lait tout  casser... 

Margency,  terrifié.  —  Mon  Dieu. 

Pâquerette.  —  Mais,  quand  il  a  su  que  tu  étais 
l'auteur  de  l'article  incriminé,  il  a  retiré  ses  té- 
moins. 

Margency,  saisi.  —  Vrai? 
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Le  général.  —  Un  autre  aurait  pu  se  contenter 
de  ça;  mais,  comme  il  s'agissait  de  toi,  nous  nous 
sommes  montrés  inflexibles,  et  nous  avons  exigé 
une  rencontre. 

MaRGENCY.  —  Malheureux! 
Pâquerette.  —  Une  rencontre,  ou  des  excuses, 
avec  inscription  au  procès-verbal. 
M.'lRGENCY.  —  Ils  veulent  ma  mort. 
Le  GÉNÉRAL.  —  Ezzano  a  été  d'un  médiocre!  Il 
nous  a  dit  :  ((  Je  ne  tiens  pas  à  me  mesurer  avec 
Margency,  le  premier  escrimeur  de  Paris.   )>  Il  a 
cane...  Il  a  choisi  les  excuses.  On  ne  pouvait  exiger 
plus. 

Pâquerette.  —  Tant  pis,  c'est  un  joli  duel  de 
perdu.  Voici  le  double  du  procès-verbal. 

Margency,  transfiguré.  —  Messieurs,  je  vous  re- 
mercie et  je  vous  félicite  pour  la  façon  dont  vous 
avez  conduit  cette  affaire.  L'honneur,  le  mien,  du 
moins,  est  amplement  satisfait.  (A  Pouraille  lui 
:endant  le  papier  :)  Nous  publierons  ça  demain. 
(Pouraille  sort.) 

Don  Zéphyr,  lui  prenant  la  main.  —  O  mon 
sauveur  ! 

Pâquerette,  lui  serrant  la  main.  --  Mon  vieux, 
il  n'y  a  pas  à  dire...  tu  es  un  rude  lapin  ! 

Bl.wIÈRE,  lui  serrant  la  main.  —  Recevez,  mon 
cher  ami,  les  meilleurs  compliments  d'un  homme 
qui  se  connaît  en  courage...  {Bas  :)  Dites  donc...  ce 
Le  Théâtre  Incomplet.  10 
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que  vous  m'avez  raconté  tout  à  l'heure...  c'était  de 
la  blague,  hein? 

Margency,  radieux.  —  Parbleu  !  histoire  de  rire  ! 

SCENE  XIII 
LES  MEMES,  puis  MARESCIER. 

POURAILLE,  entrant.  ■ —  Le  monsieur  de  tantôt  de- 
mande M.  le  Directeur. 

BlaviÈRE.  —  Faites  entrer.  (A  Marescier  .•)  Mon- 
sieur?... 

Marescier.  —  Je  désirerais  vous  parler  au  sujet 
de  l'affaire  Ezzano-Margency. 

BlaviÈRE.  —  Veuillez  passer  dans  mon  cabinet. 
(Ils  sortent^ 

SCENE  XIV 

LES  MEMES,  moins  MARESCIER 
et  BLAVIERE 

Margency.  —  Qu'est-ce  qu'il  veut  encore? 

Pâquerette.  —  Retirer  les  excuses  de  son  client. 

Margency.  —  Ah  !  non  !  Je  ne  marche  plus...  J'en 
ai  assez,  moi.  L'affaire  est  close. 

Pâquerette.  —  Si  Marescier  insiste... 

Margency.  —  Je  ne  le  connais  pas,  ton  Maresn 
cier. 
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SCENE  XV 

LES  MEMES,  BLAVIERE,  MARESCIER 

BlaviÈRE.  —  Entendu...  Dites  à  M.  Ezzano  qu'il 
se  rassure.  Nous  garderons  le  secret...  le  procès-ver- 
bal ne  sera  pas  publié. 

Marescier.  —  Je  vous  remercie...  Adieu,  Mes- 
sieurs. (//  sort.) 

MarGENCY.  —  Comment?  On  ne  publiera  pas  la 
honte  de  ce  monsieur? 

BlaviÈRE.  —  Non,  mon  ami...  montrez-vous  gé- 
néreux... comme  votre  adversaire  (//  tire  des  billets) 
qui  vient  de  s'intéresser  dans  la  commandite  du 
Forban  pour  une  assez  forte  somme...  Je  vais  même 
vous  distribuer  un  léger  acompte. 

Tous.  —  Ah...  ah  !  Enfin  ! 

Pâquerette,  à  Marge  ne  y.  —  Voilà  un  Mécène 
qu'il  faudra  soigner,  désormais... 

Marœncy.  —  Oh  !  entre  gentilshommes,  on  finit 
toujours  par  s'entendre. 


RIDEAU 


LE      FIANCE 


personnages 

Le  vicomte  des  MERLETTES. 
JAUDIN,  infirmier. 
M.  MAUDROU. 
M.  CAUSSE. 

GEORGETTE  MAUDROU. 
LUCE  CAUSSE. 
Mlle  LAURE  MAUDROU. 
ADELE,  bonne. 

Un  salon  bourgeois,  cossu.  Porte  d'entrée  en  fan 
coupé,  à  droite,  deuxième  plan;  fenêtre,  deuxième 
plan  gauche;  portes  de  dégagement,  à  droite  et  à 
gauche,  premier  plan.  A  droite,  cheminée.  Une  large 
table  devant  la  cheminée.  A  gauche  premier  plan^ 
canapé.  Chaises  près  de  la  table  et  près  du  canapé. 
Il  est  75  heures  emnron.  M.  Maudrou,  un  homme 
entre  trois  âges,  est  assis  devant  la  table,  et  écrit 
des  lettres.  Georgette,  jeune  fille  de  vingt  ans,  sa 
fille,  regarde  par  la  fenêtre...  Laure,  vieille  fille 
encore  prhmtahle,  entre,  porftinf  des  lettres. 
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SCENE  PREMIERE 

GEORGETTE,  LAURE,  M.  MAUDROU, 
pîâs  ADELE. 

Laure,  violetnment.  —  Voici  le  cxDurrier  de  3  heu- 
res. 

MaudROU.  —  Ma  chère  sœur,  tu  m'annonces  tou- 
jours le  courrier  comme  un  événement  ! 

Laure.  —  Des  lettres...  c'est  toujours  un  événe- 
ment! C'est  de  l'imprévu  sous  enveloppe! 

Maudrou,  -prenant  les  lettres.  —  De  l'imprévu! 
Pour  un  marchand  de  chauffe-bains...  tu  exagères  ! 

Laure.  —  Sans  doute!  Je  suis  romanesque!  Je 
tiens  de  ma  mère!  Toi,  tu  tiens  de  notre  père,  qui 
a  inventé  un  chauffe-bains  perfectionné,  lequel  ne 
marcha  pas... 

Maudrou.  —  Moi,  son  fils,  je  l'ai  fait  marcher! 

Laure.  —  Bah!  les  chauffe-bains  ne  marchent 
plus,  depuis  la  guerre...  Ils  sont  comme  moi,  ils 
éclatent. 

Maudrou.  —  Tant  mieux!  Ça  fait  des  répara- 
tions! On  gagne  sur  les  réparations!  Laisse-moi. 
Je  vais  dépouiller  le  courrier  de  Lyon.  (//  se  -plonge 
dans  son  courrier^ 

Laure,  à  Georgette,  bas.  —  Georgette? 

GEORGETTE,  se  retournant.  —  Quoi,  ma  tante? 

Laure,  bas.  —  Une  lettre  pour  toi. 
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Georgette.  —  Une  lettre? 

Laure.  —  Franchise  militaire.  C'est  de  ton  fil- 
leul !  Aussi,  je  l'ai  dissimulée... 

Georgette,  prenant  la  lettre.  —  Pourquoi?  {Al- 
lant à  Maudrou^  Papa!  Une  lettre  de  mon  filleul 
Ouvre- la  ! 

Maudrou,  dans  ses  comptes.  —  Ça  va  bien,  Geor- 
gette! Ouvre-la  toi-même!  Ou  donne- la  à  ta  tante 
Laure. 

Georgette.  —  Oui,  papa!  [Elle  revient  vers 
Laure.) 

Laure,  prenant  la  lettre.  —  Tu  permets? 

Georgette.  —  Vas-y.  Ça  ne  m'intéresse  pas! 

Laure.  —  Moi,  ça  m'intéresse. 

Georgette.  —  Je  comprends!  C'est  toi  qui  écris 
toutes  mes  lettres  à  ce  pauvre  poilu  ! 

Laure.  —  Tu  l'as  adopté  par  snobisme...  Mais  si 
je  n'étais  pas  là  pour  lui  écrire,  il  n'aurait  pas  sou- 
vent de  missives,  ni  de  paquets  ! 

Georgette.  —  C'est  vrai  !  Je  suis  très  négli- 
gente.. Qu'est-ce  qu'il  chante,  mon  filleul? 

Laure,  lisant  la  lettre.  —  «  Ma  jolie  marraine, 
j'ai  bien  reçu  votre  lettre  du  30...  Vous  m'avez  dit 
des  choses  qui  me  sont  allées  au  cœur!   > 

Georgette:,  étonnée.  —  Ah  bah!  Tu  lui  avais 
dit  des  choses... 

Laure,  confuse.  —  J'avais  laissé  courir  ma 
plume  ! 
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Georgette.  —  Sapristi  !  Et  tu  l'avais  signée  de 
mon  nom? 

Laure.  —  Evidemment!  Tu  m'avais  passé  ton 
filleul...  et  la  signature  ! 

Georgette,  inquiète.  —  Tu  n'es  pas  allée  trop 
loin,  au  moins! 

Laure.  —  Que  non  !  {Lisant.)  «  J'ai  deviné,  entre 
les  lignes,  le  sentiment  tendre  que  vous  voulez  bien 
me  dédier...  » 

Georgette,  furieuse.  —  Ah  !  c'est  trop  fort  ! 

Maudrou,  relevant  la  tète.  —  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

Georgette.  —  Rien,  papa  !  Rien  ! 

Maudrou,  rentrant  dans  ses  comptes.  —  Bon! 
Bon! 

Georgette,  bas  à  Laure.  —  Mais,  ma  tante,  je  ne 
le  connais  pas,  ce  M.  des  Merlettes! 

Laure.  —  C'est  un  héros  !  Tu  te  souviens  qu'il 
a  été  nommé  sergent  dans  la  Somme...  Il  te  l'a 
écrit... 

Georgette.  —  Et  c'est  toi  qui  lui  as  répondu,  en 
mon  nom...  Qu'est-ce  que  tu  as  bien  pu  lui  raconter? 

Laure.  —  Que  j'étais...  pardon  !  que  tu  étais  fière 
de  lui  !  Et  que  je...  que  tu  l'attendais  ardemment, 
pour  tresser  sur  son  front  des  couronnes  de  laurier  ! 

Georgette.  —  Saprelotte! 

Maudrou,  de  loin.  —  Quoi  encore? 

Georgette.  —  Rien,  papa  !  Je  cause  avec  tante 
Laure.  (A  Laure?)  Lis  la  suite... 
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Laure,  lisant.  —  «  Vous  avez  été  mon  soutien, 
dans  ces  jours  d'épreuve!  Aussi,  je  vous  ai  voué 
une  tendresse  inaltérable.  J'aurai  une  permission 
bientôt,  et  j'irai,  près  de  vous,  recueillir  la  plus 
belle  des  récompenses  qui  soit  promise  à  un  soldat 
qui  a  fait  simplement  son  devoir.  Votre  affectionné, 
des  Merlettes.  );  C'est  tout! 

GeoRGETTE.  —  Oh  !  Ça  passe  les  bornes  ! 

Maudrou,  de  loin.  —  Quoi  encore? 

Georgette.  -^  Rien,  papa!  Fais  tes  comptes! 
(A  Laure.)  Ma  tante,  j'ai  eu  tort  de  te  confier  la 
signature 

Laure.  —  Pourquoi?  J'écris  mal? 

Georgette.  —  Je  ne  sais  pas,  tu  ne  m'as  pas 
montré  tes  lettres  !  Mais  tu  as  oublié  que  j'étais  une 
jeune  fille! 

Laure.  —  Moi  aussi,  je  suis  une  jeune  fille! 

Georgette.  —  Mais  pas  de  la  même  généra- 
tion... Toi,  tu  es  de  la  génération  spontanée  ! 

Laure.  —  C'est  vrai...  Mon  cœur  me  guide  ! 

Georgette.  —  Tu  as  dû  dire  à  ce  militaire  des 
choses...  romantiques. 

Laure.  —  Et  après? 

Georgette.  —  Et  après,  c'est  moi  qui  suis  res- 
ponsable! Et  je  t'assure  que  ce  M.  des  Merlettes 
m'est  fort  indifférent. 

Laure.  —  Cependant,  il  t'a  beaucoup  de  recon- 
naissance... Lis  le  post-scriptum... 
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Georgette,  lisant.  —  <(  Merci  pour  votre  envoi 
de  comestibles...  C'était  excellent.  On  s'est  régalé!  » 
{Emue^  Pauvre  garçon  !  Tu  lui  avais  envoyé  des 
vivres  ? 

Laure.  —  Sous  ton  nom,  bien  entendu  !  Je  suis  la 
marraine  par  procuration  ! 

Georgette.  —  Ma  chère  tante  Laure,  tu  es  un 
ange...  un  ange  un  peu  toqué!  Mais  je  t'aime  de 
tout  mon  cœur! 

Laure,  V embrassant.  —  Ma  chérie...  Tu  ne  m'en 
veux  pas?  Dis  donc!  S'il  vient,  tu  ne  le  recevras  pas 
trop  mal? 

Georgette.  —  Je  te  l'enverrai...  Tu  lui  montre- 
ras les  monuments. 

xA.DÈLE.  —  Mademoiselle!  il  y  a  là  M.  Causse  et 
sa  demoiselle! 

MaudROU,  levant  la  tète.  —  Causse!  mon  asso- 
cié! Faites  entrer! 

SCENE  II 

LES  MEMES,  CAUSSE  et  LUCE. 

Causse,  entrant  suivi  de  Luce.  (C'est  un  monsieur 
solennel  et  guijidé.  Luce  est  une  jeune  fille  gen- 
tille, un  peu  sournoise,  trop  blonde.)  Bonjour,  Mau- 
drou!  Ma  petite  Georgette!  Ah!  mademoiselle 
Laure.  Plus  fraîche  que  jamais! 
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Georgette,  à  part.  —  Jamais  n'était  pas  très 
frais,  alors  ! 

Maudrou,  se  levant.  —  Mon  vieux  !  Je  t'espérais  ! 
Je  pâlis  sur  les  comptes  du  mois. 

Causse,  sec  à  Luce.  —  Luce!  Dis  bonjour! 

LUCE,  intimidée.  —  Bonjour,  monsieur  Maudrou! 
Bonjour,  Georgette!  Bonjour,  mademoiselle  Laure. 

Causse.  —  Ça  suffit!  va  avec  ces  demoiselles! 
Et  ne  leur  raconte  rien,  n'est-ce  pas? 

Laure,  intéressée.  —  Elle  a  quelque  chose  à  nous 
raconter? 

Causse,  net.  —  Je  le  lui  défends  ! 

Luce,  suppliant.  —  Papa! 

Causse,  —  Silence,  mademoiselle!  Si  vous  par- 
liez, vous  feriez  rougir  le  blason  des  Causses!  Te- 
nez votre  langue!  (//  s'éloigne^ 

Georgettï:,  bas  à  Luce.  —  Ma  chérie!  Tu  as 
fait  quelque  chose  de  mal  ? 

Luce,  bas.  —  Oui! 

Georgette.  —  Veine!  On  va  s'occuper!  Ra- 
conte ! 

Luce,  bas.  —  Non!  Tant  que  p«ipa  sera  là...  im- 
possible ! 

Laure,  bas.  —  Oh  I  c'est  très  simple..  {Haut  à 
Maudrou.)  Mon  frère!  Vous  cherchez  une  erreur... 

Maudrou.  —  Oui!  Depuis  une  heure,  je  m'éver- 
tue à  trouver  35  centimes  qui  me  manquent,  sur 
cent  cinq  mille  francs! 
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Causse.  —  C'est  bon!  Je  les  mets  de  ma  poche! 

Laure.  —  Non!  Ce  n'est  pas  correct!  Consultez 
le  grand  livre,  qui  est  resté  dans  le  bureau. 

Maudrou,  se  levant.  —  Merci  !  J'en  avais  l'idée... 
Tu  viens,  Causse?  (//  sort  à  droite.) 

Causse.  —  Je  te  suis...  (A  Luce)  Et  silence! 
n'est-ce  pas  ?  (//  sort  derrière  Maudrou.) 

SCENE  III 

LUCE,  LAURE,  GEORGETTE. 

Georgette,  à  Luce.  —  Là!  Nous  sommes  entre 
nous!  Parle! 

Luce.  —  Je  ne  peux  pas...  Papa  l'a  défendu! 

LaU"RE.  —  Parlez,  ma  chère  enfant!  Les  femmes 
n'ont  pas  de  secret  pour  des  femmes  ! 

LucE.  —  C'est  si  grave!  Vous  me  promettez  le 
silence? 

Georgette.  —  Oui,  si  c'est  intéressant  ! 

LuCE.  —  Tu  en  jugeras...  Je  suis  fiancée,  malgré 
mon  père! 

Laure,  enthousiasmée.  —  Un  roman!  J'adore  ça! 

Georgette,  à  Laure.  —  Calme-toi,  ma  tante! 
(A  Luce!)  Comment?  Toi  !  la  sagesse...  le  grand  cor- 
don bleu,  au  couvent...  tu  as  menti  à  ton  père? 

LuCE.  —  J'ai  été  entraînée...  Dès  le  début  de  la 
guerre,  j'ai  pris  un  filleul,  au  hasard!  Je  lui  ai 
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écrit...  Il  m'a  répondu...  Je  lui  ai  répondu...  Il  m'a 
répondu...  Je  lui  ai  répondu  ! 

Laure.  —  Très  bien  !  Il  vous  a  répondu  !  Je  vois 
ça  d'ici  !  Des  lettres  de  plus  en  plus  tendres  ! 

Georgette.  —  Ma  tante  Laure!  je  t'en  prie! 

LUCE.  —  Ta  tante  Laure  a  deviné  !  C'est  devenu 
très  tendre! 

Laure.  —  Bien  entendu!  {Bondissant^  Ah!  que 
j'ai  de  la  joie! 

Georgette.  —  Ma  tante...  contiens-toi  !  (A  Luce) 
Et  alors? 

LuCE.  —  Mon  filleul  est  venu  à  Paris...  Il  était 
charmant  !  Il  a  conquis,  tout  de  suite,  papa,  maman, 
la  bonne  et  même  le  chien.  On  l'a  installé,  nous 
l'avons  promené,  soigné,  dorloté!  Il  avait  tant 
souffert  ! 

Laure.  —  Bravo!  Vous  avez  fait  votre  devoir  de 
marraine  ! 

Luce.  —  Pauvre  garçon!  Il  avait  fait  la  Marne, 
i'Yser,  Verdun!  Il  avait  tant  besoin  d'affection! 

Georgette.  —  Et...  il  t'en  a  demandé? 

Luce.  —  Je  ne  la  lui  ai  pas  refusée  !  Moi,  je  suis, 
avant  tout,  patriote!  Le  devoir  d'une  Française, 
c'est  d'encourager  les  braves  poilus  qui  se  battent, 
pour  nous  OMiserver  notre  soupe,  nos  fortunes,  notre 
bien-être!  Il  ne  faut  pas  être  égoïste! 

Laure,  enthousiasmée.  —  C'est  mon  avis! 
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Georgette,  sévère.  —  Ma  tante!  Je  t'en  conjure! 
{Laure  rentre  en  elle-même^ 

LUCE.  —  Et  puis,  j'ai  réfléchi  :  nous  autres,  jeunes 
filles  à  marier,  que  trouverons-nous  après  la  guerre? 
Des  embusqués?  Des  exemptés?  Des  hommes  qui 
n'auront  pas  connu  la  grande  tourmente?  ou  bien 
de  vieux  messieurs?  ou  des  neutres?  Non!  Non! 
je  ne  veux  pas  de  ça  ! 

Laure,  vibrante.  —  Nous  ne  voulons  pas  de  ça  ! 

LuCE.  —  Mon  filleul  s'est  déclaré;  je  ne  l'ai  pas 
découragé...  Et  durant  ses  six  jours  de  permission, 
j'ai  vécu  une  délicieuse  idylle! 

Georgette.  —  C'était  si  délicieux  que  ça? 

LuCE.  —  Ah  !  ma  chérie  !  Nous  avions  un  secret  ! 
Nous  nous  promenions  dans  Paris.  Nous  allions 
dans  les  magasins...  avec  maman,  qui  ne  se  doutait 
de  rien!...  Nous  prenions  le  thé!  Le  soir,  nous 
allions  au  Bois,  ou  bien  au  cinéma,  toujours  avec 
maman  ! 

Laure,  au  comble  de  la  joie.  —  Maman,  qui  ne 
se  doutait  de  rien!  C'est  exquis! 

Georgette.  —  Ma  tante...  tu  exagères  !  (A  Luce.) 
Pour  finir? 

LuCE.  —  Nous  étions  fiancés!  Nous  avions 
échangé  des  serments  ! 

Laure.  —  Des  serrements...  de  mains? 

LucE.  —  Et  aussi  les  serments.  Je  l'ai  accompa- 
gné à  la  gare...  avec  maman...  Et  puis,  quand  je  me 
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suis  retrouvée  seule  avec  mes  parents,  j'étais  si 
malheureuse,  que  je  leur  ai  tout  avoué! 

Georcette.  —  C'est  donc  ça,  que  M.  Causse  était 
si  furieux! 

LUCE.  —  Depuis  trois  mois,  il  ne  décolère  pas... 
Il  voulait  me  marier  à  un  ingénieur  argentin! 

Laure.  —  Un  neutre! 

LuCE.  —  Aussi,  depuis  trois  mois,  c'est  l'enfer, 
chez  nous!  J'ai  dû  promettre  de  ne  plus  écrire  à 
mon  filleul. 

Georgette.  —  Et  tu  as  tenu  parole? 

LucE.  —  Oui!  Je  dicte  mes  lettres  à  la  gouver- 
nante! Et  c'est  elle  qui  envoie  les  paquets. 

Georgette.  —  Mais,  c'est  très  mal  ! 

Laure,  féremptoire.  —  Non!  c'est  très  bien! 
(A  Luce.)  Mon  âme  vibre  à  l'unisson  de  la  vôtre! 
Cette  petite  ne  peut  pas  vous  comprendre!  Moi,  je 
vous  comprends!  Et  à  votre  place,  j'aurais  agi  de 
même  ! 

LuCE.  —  Eh  bien  !  Dites  donc  ça  à  papa  !  Il  vous 
recevra  !  Tenez  !  Le  voici  ! 

SCENE  m 
LES  MEMES,  M.  CAUSSE. 

^î.  Causse.  —  Mesdemoiselles,  je  vous  çnlèvc 
Luce.. 
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GeorgETTE,  à  Luce.  —  Tu  reviendras  pour  le 
thé? 

M.  Causse,  hésitant.  —  Je  ne  sais  ! 

Laure.  —  La  pauvre  petite  !  Soyez  bon  pour  son 
cœur  brisé! 

M.  Causse.  —  Hein?  Cœur  brisé?  (A  Luce.)  Tu 
leur  as  tout  raconté? 

LucE.  —  Non,  papa  !  Je  te  jure  ! 

M.  Causse.  —  Ah  !  Si  tu  jures...  il  n'y  a  plus  de 
doute!  Allons,  viens!  Au  revoir,  mesdemoiselles! 
(//  sort.) 

TUCE,  bas,  s* esquivant.  —  Je  reviendrai  tout  à 
l'heure!  (Elle  sort  derrière  son  père.) 

SCENE  IV 
LAURE,  GEORGETTE,  puis  ADELE. 

GeorgETTE.  —  L'enfant  est  tout  à  fait  piquée. 

Laure.  —  Ah!  ma  petite!  Décidément,  tu  n'en- 
tends rien  aux  grands  sentiments  ! 

Georgette.  —  Tu  trouves? 

Laure.  —  Ton  amie  est  une  héroïne...  Moi,  à  sa 
place,  j'aurais  été  plus  loin...  Je  me  serais  habillée 
en  hussard  et  j'aurais  rejoint  mon  fiancé. 

Georgette.  —  Ma  tante  Laure.  tu  serais  très 
bien  en  hussard...  Seulement,  il  n'y  a  plus  de  hus- 
sards, pour  le  moment  :  alors,  tu  te  ferais  remar- 
quer ! 
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LauRE.  —  N'importe!  J'aurais  trouvé  quelque 
chose!  C'est  si  beau,  ces  fiançailles  secrètes. 

Georgette.  —  Secrètes?  Tout  le  monde  les  con- 
naît! 

Laure.  —  Ce  n'en  est  que  plus  charmant  :  cette 
petite  Luce  a  une  histoire;  elle  est  quelqu'un  dont 
on  parle! 

Georgette.  —  Ma  tante,  si  tu  avais  vécu  sous  la 
Terreur,  tu  aurais  assassiné  Marat  ! 

Luge.  —  Non!  Je  n'aurais  jamais  poignardé  un 
homme  qui  prenait  des  bains!  A  cette  époque-lài 
c'était  si  rare  ! 

Adèle,  entrant.  —  Mademoiselle!  Il  y  a  là  deux 
soldats  pour  Mademoiselle! 

Georgette.  —  Deux  soldats...  ! 

Adèle,  tendant  une  carte.  —  Voici  leurs  noms.. 
Le  sergent  a  mis  le  nom  de  son  camarade  au 
crayon, 

Georgette,  Usant.  —  «  Vicomte  des  Merlct'.es, 
sergent...  » 

Laure.  —  Notre  filleul!  Ton  filleul! 

Adèle.  —  Oh!  C'est  un  bel  homme! 

Georgette,  lisant.  —  «...  et  Cyrille  Jaudin,  in- 
firme... » 

Adèle.  —  Celui-là  n'est  pas  très  beau. 

Laure.  —  Faites- les  entrer!  (A  Georgette)  Un 
peu  de  poudre  !  Viens  !  Viens  vite  !...  {Elle  entraîne 
Georgette) 
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Adèle,  seule.  —  Des  soldats,  icil  quel  bonheur! 
{Allant  au  fond.)  Entrez,  messieurs,  et  veuillez  at- 
tendre !  {Entre  le  Yicomte  et  Jaudiii) 

SCENE  Y 
ADELE,  LE  VICOMTE,  JAUDIN 

Le  Vicomte,  tenue  de  sergent  très  chic.  —  Merci, 
mademoiselle!  Viens,  Jaudin! 

JAUDIN,  tenue  très  négligée  ainsi  que  décolorée, 
képi  informe.  —  Voilà  î  Voilà  ! 

ADÈLE,  à  fart.  -  Oh!  Il  marque  mal,  l'infirme! 

Le  vicomte.  —  Vous  avez  prévenu  Mlle  Mau- 

drou? 

Adèle.  —  Oui,  monsieur  ! 

Jaudin,  la  regardant  avec  intérêt.  —  Qu'elle  se 
prœse  pas!  De  quel  pays  êtes-vous,  mademoiselle? 
Adèle.  —  Du  Valois!... 

JAUDIN,  au  vicomte.  -  Elle  est  de  Levallois  !•.• 
Juste  l'endroit  qui  m'a  vu  naître!  (A  AdèU:)  Nous 
sommes  pays!  Je  sms  né  près  du  garage  des  autos 
Léon!  On  n'a  pas  encore  mis  de  plaque  de  marbre 
pour  commémorer  ça...  C'est  un  simple  oubli...  (Ai- 
mabU:)  Alors,  ma  payse,  on  s'embrasse? 

ADÈLE,  sèche.  -  Excusez!  Mon  service  m'ap- 
pelle... {Elle  sort) 

JAUDIN.  -  Elle  est  fière...  Mais  elle  n'est  pas  vi- 
laine ! 
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Le  vicomte.  —  Je  t'en  prie,  Jaudin,  surveille- 
toi!  Nous  sommes  dans  le  monde! 

Jaudin.  —  Oh  !  Le  vicomte  !  Tu  ne  vas  pas  m'ins- 
taller  une  théorie?  Nous  sommes  partis,  tous  les 
deux,  en  permission...  Tu  m'as  dit  :  «  Je  vais  chez 
ma  marraine.,  je  te  prends  avec  moi.  )>  J'ai  con- 
senti, parce  qu'on  est  tous  deux  des  amis...  Seule- 
ment, fallait  pas  m' amener  chez  des  gens  civilisés... 
Sans  çaj  y  aura  de  l'erreur! 

Le  vicomte.  —  Jaudin!  Tu  m'as  promis  de  te 
surveiller! 

Jaudin.  —  Eh!  Toi,  tu  as  ta  marraine!  Moi!  j'ai 
pas  de  marraine...  J'en  cherche  une...  Je  trouve  une 
payse...  Ça  me  donne  des  idées  ! 

Le  vicomte.  —  Tu  te  tiendras  tranquille,  sinon 
je  te  flanque  dehors  !  Avec  quatre  jours  de  consigne  ! 

Jaudin,  médusé.  —  Bien,  sergent!  (//  rectifie  la 
position.)  A  vos  ordres  ! 

Le  vicomte.  —  Repos!  Tout  ce  que  je  te  de- 
mande, c'est  de  te  tenir  convenablement  !  Ne  parle 
pas!  Ne  bouge  pas!  C'est  compris? 

Jaudin.  —  Oui...  Je  pourrai  fumer? 

Le  vicomte.  —  Non  ! 

Jaudin.  —  Je  pourrai  boire? 

Le  vicomte.  —  Sapristi  !  Non  ! 

Jaudin.  —  Ah  !  c'est  gai  !  Enfin  !  Je  pourrai  man- 
ger? 

Le  vicomte.  —  Oui...  modérément! 
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JAUDIN.  —  Vrai  !  Ce  qu'on  s'amuse,  dans  le  grand 
monde!  C'est  bon!  Je  serai  très  distingué!  Je  te 
ferai  honneur  !  (//  va  four  s'asseoir.) 

Le  vicomte,  apercevant  Georgette  et  Laure  qui 
entrent.  —  Fixe!  (Jaudin  se  met  au  a  garde  à 
vous  »). 

Georgette,  entrant  émue.  —  Monsieur  des  Mer- 
lettes! 

Le  vicomte.  —  C'est  moi,  mademoiselle! 

Laure,  à  part.  —  Dieu!  qu'il  est  bien! 

Georgette.  —  Je  suis  votre  marraine  ! 

Le  vicomte.  —  Je  l'avais  deviné!  C'est  biai 
ainsi  que  je  vous  imaginais,  d'après  vos  lettres... 
Mais  la  réalité  dépasse  mes  rêves  les  plus  chers  ! 

Jaudin,  à  part.  —  Il  parle  bien  ! 

Georgette,  sèche.  —  Merci,  monsieur!  Je  suis 
touchée...  très  touchée  !  Asseyez-vous...  Vous  ne  dé- 
sirez pas  vous  rafraîchir? 

Jaudin,  vivement.  —  Volontiers  ! 

Le  vicomte.  —  Non!  Merci!  Nous  n'avons  pas 
soif! 

Jaudin,  à  part.  —  C'est  gai  ! 

Laure.  —  Ah!  C'est  votre  compagnon!  L'in- 
firme! 

Jaudin.  —  Pas  infirme...  Infirmier  ! 

Le  vicomte,  présentant.  —  Ernest  Jaudin,  infir- 
mier! Il  a  fait  des  choses  héroïques! 
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Georgette,  froide.  —  Monsieur...  l'ami  de  mon 
filleul  est  le  bienvenu  !  Que  désirez-vous? 

JAUDIN.  —  Je  voudrais  bien...  me  laver  les  mains... 

Georgette.  —  Je  vais  vous  conduire...  (A  Laure!) 
Ma  tante...  tiens  compagnie  à  M.  des  Merlettes.  Je 
reviens!  {Elle  sort,  suivie  de  Jaudin.) 

SCENE  VI 

LE  VICOMTE,  LAURE. 

Le  vicomte.  —  Elle  est  un  peu  réfrégeon,  ma 
marraine  ! 

Laure.  —  Elle  n'a  pas  une  nature  expansive... 

Le  vicomte.  —  Pourtant,  d'après  ses  lettres, 
j'attendais  autre  chose. 

Laure.  —  Comment  les  trouvez-vous,  ses  lettres? 

Le  vicomte.  —  Charmantes!  Exquises!  Elles 
révélaient  un  petit  être  vivant,  une  âme  d'une  sen- 
sibilité affinée...  Et  patatras  !  Je  trouve  un  glaçon  ! 

Laure.  —  Vous  savez...  Les  jeunes  filles  sont 
ainsi...  Elles  écrivent  librement  au  Prince  Charmant 
qu'elles  ne  doivent  jamais  voir...  Et  dès  que  le 
Prince  se  matérialise,  elles  se  remettent  sur  la  dé- 
fensive ! 

Le  vicomte.  —  Oui...  Mais  c'est  vexant  pour  le 
Prince  Charmant!  {Un  temps^  Vous  êtes  la  tante 
de  Mlle  Maudrou? 
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LauRE.  —  C'est-à-dire  que  je  suis  la  ieune  sœur 
de  son  père... 

Le  vicomte.  —  Vous  avez  sans  doute  lu  les  let- 
tres de  ma  marraine? 

Laure.  —  Oui  !  Elles  ont  peut-être  dépassé  sa 
pensée... 

Le  vicomte.  —  A  qui  se  fier,  alors?  Voyons,  ma- 
dame... ou  mademoiselle? 

Laure,  pudique.  —  Mademoiselle  ! 

Le  vicomte.  —  Voyons,  mademoiselle,  celle  qui 
a  écrit  ces  lignes  était  sincère? 

Laure,  avec  élan.  —  Je  vous  le  garantis! 

Le  VICOîvnE.  —  Il  y  avait,  entre  elle  et  moi,  un 
lien  d'affection...  un  je  ne  sais  quoi  ! 

Laure.  —  C'est  certain!  {Avec  intention?)  Une 
jeune  fille  correspond  avec  un  héros  inconnu...  Et 
soudain,  toute  sa  sentimentalité  frémit!  Elle 
laisse  aller  sa  spontanéité!  Elle,  qui  a  toujours 
vécu  une  existence  plate...  qui  a  laissé  passer  les 
plus  belles  annéels  de  sa  jeunesse...  se  réveille 
soudain  ! 

Le  vicomte.  —  Sa  jeunesse?  Mais  M"'  Gieor- 
gette  n'a  pas  vingt  ans  ! 

Laure,  troublée.  —  Ça  dépend  !  Il  y  a  des  fem- 
mes qui,  à  vingt  ans  ^nt  l'esprit  de  femmes  de 
trente  ans!  Et  il  y  a  des  femmes  de  trente-cinq 
ans,  qui  pensent  comme  si  elles  avaient  vingt  ans. 


LE  FIANCÉ  167 

Le  \|IC0MTE,  riant.  —  Oh!  celles-là!  n'en  par- 
lons pas!... 

Laure,  vexée.  —  Monsieur  le  Vicomte... 

Le  vicomte.  —  Excusez-moi,  là-bas,  on  manque 
de  nuance...  Moi,  je  ne  sais  plus  à  quoi  m'en  tenir... 
J'arrivais  tout  joyeux  du  roman  ébauché...  tout  prêt 
à  vivre  quelques  heures  de  tendresse,  de  la  ten- 
dresse d'arrière.  Et  vlan  !  on  me  flanque  une  doa- 
che  ! 

Laure,  timide.  —  Est-ce  qu'une  personne,  moins 
fantasque,  certes,  que  votre  marraine,  mais  plus 
avertie...  une  personne  mûrie  par  l'expérience,  par 
la  vie  intérieure,  ne  pourrait  pas  se  substituer  à 
cette  marraine? 

Le  vicomte,  net.  —  Non!  Elle  ne  pourrait  pas! 

L.\URE,  glacée.  —  Ah  !  Bon  !  Bon  !  Vous  ne  comp- 
tez pas  rester  longtemps  ''ci  ? 

Le  vicomte.  —  Je  craindrais  de  vous  embar- 
rasser! 

L.\URE.  —  Oh!  Nullement!  (A  part,  tandis  que 
le  vicomte  d'éloigné.)  Et  dire  que  j'ai  écrit  à  cet 
hc«nme-là  des  lettres  enflammées! 

Le  vicomte,  revenant.  —  Le  temps  presse...  Je 
dois  repartir!  Il  faut  que  je  fasse  mes  adieux  à 
ma  chère  marraine  ! 

Laure.  —  Je  vais  l'appeler.  {Allant  au  fond!) 
Georgette!  Georgette! 
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Le  vicomte,  au  premier  plan.  —  Je  ne  ferai  pas 
mes  frais  dans  cette  maison  ! 

SCENE  Vil 

LES  MEMES,  GEORGETTE 

Georgette,  entrant.  —  Tu  m'appelles  ? 

Laure.  —  Oui!  M.  des  Merlettes  veut  prendre 
congé  de  toi! 

Georgette.  —  Déjà?  (Au  Vicomte^  Votre 
ami  n'était  pas  bien...  II  m'a  demandé  un  cordial... 

Le  vicomte.  —  L'animal  ! 

Georgette.  —  Je  l'ai  installé  devant  une  bou- 
teille de  cognac. 

Le  vicomte.  —  Mille  dieux!  Quelle  impru- 
dence! (A  Laure^  Mademoiselle,  je  vous  en  sup- 
plie, arrachez- le  à  cette  tentation!  pendant  que  je 
fais  mes  adieux... 

Laure.  —  Bien!  (Bas  à  Georgette^  Tu  sais, 
ce  vicomte  est  un  homme  très  cxrdinaire.  {Elle  sort.) 

SCENE  VIII 
GEORGETTE,  LE  VICOMTE 

Georgette.  —  Eh  bien  ?  sergent  !  vous  nous 
quittez  si  vite  ? 

Le  vicomte.  —  Que  voulez- vous?  Je  crains  de 
vous  imf>ortuner. 
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Georgette.  —  Ça,  ce  n'est  pas  gentil!  C'est 
presque  ur  reproche. 

Le  vicomte.  —  Ce  n'est  qu'une  impression! 

Georgette.  —  Tenez!  Nous  irons  demain  voir 
les  monuments...  Les  Invalides,  le  Louvre,  la  Sainte- 
Chapelle  ! 

Le  vicomte.  —  Merci!  Je  vous  assure  que  ce 
n'est  pas  pour  voir  la  Sainte-Chapelle  que  je  suis 
venu  en  permission. 

Georgette,  déjà  moins  sèche.  —  Alors...  c'est 
pour  vous  reposer? 

Le  vicomte.  —  Encore  moins!  C'était  pour 
voir  ma  marraine!  ma  chère  marraine,  avec  qui  je 
corresponds  depuis  trois  mois...  et  que  je  ne  con- 
nais pas!  Elle  m'écrit  des  choses  exquises,  ravis- 
santes... Je  pense  :  <(  Des  Merlettes,  tu  es  trop  heu- 
reux! Tu  vas  la  voir...  Elle!  par  un  grand  E... 
celle  à  qui  tu  as  pensé  durant  les  monotones  heures 
de  veille,  durant  les  heures  brèves  du  danger! 
celle  qui  t'a  soutenu,  qui  t'a  encouragé,  consolé! 
celle  qui  t'a  laissé  comprendre  que  tu  n'étais  pas  le 
filleul  indifférent  auquel  on  fait  l'aumône  d'un 
colis,  dont  il  n'a  pas  besoin,  et  d'une  cordialité  pa- 
triotique, dont  il  ne  se  contenterait  pas!  »  J'arrive... 
et  je  trouve  une  jeune  fille  charmante,  certes...  mais 
moins  expansive  que  je  l'eusse  souhaité...  C'est  à 
croire  que  ce  n'est  pas  vous  la  marraine  véritable 
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dont  je  reœvais,  presque  chaque  jour,  des  lettres 
sans  cesse  plus  confiantes... 

Georgette,  vivement.  —  Mais  si!  C'était  moi! 
(A  -part?)  Ma  tante  Laure!  dans  quel  guêpier  m'as- 
tu  fourrée! 

Le  vicomte.  —  Je  vous  crois...  Vous  avez  été 
un  i>eu  surprise,  n'est-ce  pas?  Vous  me  supposiez 
moins...  ou  plus...  enfin,  tout  différent.  Vous  avez 
une  déception. 

Georgette.  —  Pas  du  tout  ! 

Le  vicomte.  —  Rappelez-vous  ce  que  vous  m'a- 
vez écrit,  il  y  a  huit  jours  ! 

Georgette.  —  Aidez-moi  ! 

Le  vicomte,  tirant  une  lettre  et  lisant.  — 
«...  Vous  me  dites  que  vous  n'êtes  pas  beau...  Que 
m'importe?  Pour  moi,  tous  ceux  qui  ont  défendu 
la  terre  sacrée  sont  beaux!  La  jeune  fille  française 
doit  réserver  les  purs  trésors  de  sa  tendresse  aux 
héros  qui  luttent  pour  la  cause  sainte!  »  Vous  avez 
écrit  ça! 

'     GEORCiETTE,   troublée.  —  Oui!   Oui!   J'ai   écrit 
ça! 

Le  vicomte,  lisant.  —  «  Une  marraine  est 
mieux  qu'une  sœur...  c'est  presque  une  fiancée!  )) 

Georgette.  —  Hein?  J'ai  écrit  ça? 

Le  vicomte,  vexé.  —  C'était  donc  de  la  littéra- 
ture ? 

GEORGErrE,  gênée.  —  J'ai  laissé  courir  ma  plume 
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(A  part^  Oh  !  cette  tante  Laure  !  Elle  est  pire  que 
Cyrano  ! 

Le  vicomte.  —  Il  y  avait  là  un  engagement... 
dont  je  ne  réclame  pas  l'exécution!  Mais  il  m'était 
infiniment  doux...  Adieu!  Je  retourne  au  feu... 

Georgette.  —  Mon  filleul....  restez  !  J'ai  fait  la 
bête,  et  je  me  dépens.  Oui,  je  vous  ai  écrit...  selon 
mon  cœur!  Oui...  je  suis  votre  fiancée! 

Le  vicomte,  gêné.  —  Ma  fiancée! 

Georgette.  —  Je  vous  ai  livré  mon  âme...  Je 
vous  admire...  Je  serai  votre  femme! 

Le  vicomte.  —  Ma  chère  marraine!  N'allons 
pas  si  vite!  Connaissons-nous  d'abord! 

Georgette,  s'  emballant .  —  Est-ce  que  nous  ne 
nous  connaissons  pas?  Est-ce  que  je  n'ai  pas  senti 
dans  vos  lettres,  vos  chères  lettres...  le  pur  senti- 
ment que  vous  m'avez  dédié?  Donc,  monsieur  des 
Mcrlettes...  {S'interrovipant.)  Votre  petit  nom? 

Le  vicomte.  —  Julien! 

Georgette.  —  Merci!  Oui,  Julien,  je  tiendrai 
mes  engagements!  Tenez!  Il  y  a  une  de  mes 
amies  qui  s'est  fiancée  ainsi!  Et  j'étais  jalouse  de 
son  succès!  Désormais,  je  n'ai  plus  rien  à  envier 

personne!  (A  part)  Je  retire  la  signature  à  la 
i«utc  Laurc! 

Le  vicomte.  —  Vous  tenez  absolument  à  ce  que 
nous  nous  fiancions  ? 
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Georgette.  —  J'y  tiens...  Vous  demeurerez  ici, 
durant  toute  votre  permission. 

Le  vicomte.  —  Cependant...  Jaudin  ! 

Georgette.  —  Il  demeurera  aussi  !  Et  ce  soir,  je 
déclarerai  à  mon  père  que  je  suis  engagée  avec 
vous! 

Le  vicomte,  ennuyé.  —  Ah  !  si  vite  ! 

Georgette.  —  Pas  de  retard!  Le  temps  nous 
entraîne!  Ne  réfléchissons  pas!  Oh!  la  tête  que 
papa  va  faire! 

Le  vicomte.  —  Je  vous  en  prie  !  Ménagez  mon- 
sieur votre  père  !  Il  vaudrait  peut-être  mieux  atten- 
dre mon  départ  pour  lui  révéler  nos  accords. 

SCENE  IX 

LES  MEMES,  LAURE 

Laure,  entrant.  —  J'ai  calmé  l'infirmier! 

Georgette.  —  Ma  tante...  je  t'annonce  que  je 
suis  fiancée  avec  le  sergent  des  Merlettes  ! 

Laure,  effondrée.  —  Oh  !  Quel  bonheur  ! 

Le  vicomte.  —  Mademoiselle!  il  ne  faut  en 
parler  à  personne! 

Laure.  —  A  personne!  Sauf  à  ton  amie  Luce 
Causse  ! 

Le  vicomte,  à  part.  —  Sapristi!  {Haut.)  Oui 
«st  M"*  Luce...  Chose? 
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Georgette.  —  Mon  amie  intime  :  la  fiancée  que 
je  vous  citais! 

Le  vicomte.  —  Parfaitement'  (TJn  temps.)  J'ai 
une  course  à  faire...  à  Ménilmontant  ! 

Georgette,  —  Je  vous  accompagnerai,  avec  ma. 
tante  !  Le  temps  de  mettre  mon  chapeau  et  je  vous 
rejoins,  mon  fiancé! 

Laure,  bas.  —  Tu  sais...  il  n'est  pas  si  bien  que 
ça! 

Georgette,  bas.  —  C'est  mon  avis!  Mais  c'est 
à  cause  de  toi  qu'il  est  mon  fiancé  !  Viens  !  Cyrano 
femelle!  (Elle  sort  avec  Laure!) 

SCENE  X 

LE  VICOMTE,  puis  LUCE 

Le  vicomte.  —  Oh  !  tout  cela  se  gâte...  Le  roma- 
nesque m'entraîne...  Si  M"'  Causse  apprend  ça,  je 
suis  brûlé  ici...  et  ailleurs... 

Luce,  à  la  cantonade.  —  Je  t'attendrai  (Entrant) 
Tiens...  Vous...  mon  fiancé? 

Le  vicomte.  —  Ma  chère  Luce... 

Luce.  —  Vous  venez  à  Paris,  et  vous  ne  me  pré- 
venez pas! 

Le  vicomte.  —  Je  n'ai  pas  eu  le  temps...  J'ac- 
compagnais un  ami  malade...  l'infirmier  Jaudin. 

Luce.  —  Comme  j'ai  souffert,  sans  nouvelles  dç 
vous! 
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Le  vicomte.  —  Moi  aussi,  j'ai  souffert  de  ne 
pas  vous  en  donner! 

LUCE.  —  Si  vous  saviez  les  scènes  que  papa  m'a 
faites  !  Il  vous  traite  comme  un...  comme  un... 

Le  vicomte.  —  Ne  spécifiez  pas  ! 

LuCE.  —  Puisque  je  vous  vois,  tout  est  oublié... 
Du  reste  j'ai  une  confidente...  mon  amie  Georgette! 

Le  vicomte.  —  Ah  ?  (^4  pari.)  Je  vais  m'en  aller 
d'^'ci,  moi! 

Luce.  —  Je  lui  ai  raconté  notre  roman...  sans 
vous  nommer,  bien  entendu  ! 

Le  vicomte,  au  supplice.  —  Je  vous  approuve! 

LuCE.  —  Mais,  puisque  vous  êtes  là,  je  veux  vous 
présenter  ! 

Le  vicomte.  —  Il  vaut  mieux  pas...  D'ailleurs, 
je  n'ai  pas  le  temps  de  rester... 

Luce.  —  Quand  vous  re verrai- je  ? 

De  vicomte.  —  Demain  matin,  au  musée  du 
Louvre 

LuCE.  —  Vous  m'aimez  toujours,  mon  fiancé"? 

Le  VICOMTE.  — -  Pouvez- vous  le  demander!  (Un 
temps.)  Je  m'en  vais  ! 

LuCE.  —  Déjà  ? 

Le  VICOMTE.  —  A  demain,  neuf  heures,  Musée 
du  Louvre...  Salle  des  Prisonniers  Barbares.  Le 
premier  venu  attendra  l'autre....  Au  revoir,  ma  chère 
fiancée  !  (//  sort.) 
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SCENE  XI 

LUCE,  GEORGETTE.  puis  JAUDIN 

LUCE.  —  A  demain...  mon  fiancé!  {Seule.)  Il  est 
bizarre!  Il  vient  sans  m' avertir!  Il  se  trouble  en 
me  rencontrant  ici  ! 

GEORGETTE,  entrant.  —  Ma  petite  Luce..  je  te 
demande  pardon!  J'étais  occupée..  J'installe  mes 
poilus  ! 

LuCE.  —  Tu  parais  tout  animée,  tout  heureuse  ! 

GEORGETTE.  —  Oui  !  Figure-toi  que  je  suis,  moi 
aussi,  fiancée! 

LuCE,  joyeuse.  —  Allons  donc! 

GEORGETTE.  —  C'est  ton  exemple  qui  m'a  entraî- 
née... Et  aussi  la  tante  Laurc...  et  aussi  Cyrano! 

LucE.  —  Ah  ça  !  tu  divagues  ? 

GEORGETTE.  —  Il  est  venu,  le  Prince  Charmant. 
Je  l'ai  d'abord  mal  reçu...  Et  puis  on  s'est  expli- 
qué... Et,  ma  foi,  comme  la  tante  Laure  lui  avait 
écrit  des  choses  définitives,  j'ai  fait  honneur  à  ma 
signature, 

LuCE.  —  II  y  a  de  l'obscurité  dans  tes  discours- 
Tu  es  fiancée,  c'est  le  principal  ! 

GEORGETTE  —  J.'en  suis  encore  tout  étourdie!  Je 
vais  te  présenter  mon  futur  mari,  qui  est  en  per- 
mission. 

LuCE.  —    v^ciniûc  ça  se  trouve!  Je  vais  te  pré- 
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senter  mon  fiancé,  qui  accompagne  justement  le 
tien! 

GeorgEttE,  étonnée.  —  Pas  possible!  (A  part) 
L'infirmier?  Quel  drôle  de  goût! 

LUCE.  —  Il  est  élégant,  hein  ? 

Georgette.  —  Mon  Dieu  !  Il  n'est  pas  mal...  Seu- 
lement, tu  devrais  lui  conseiller  de  ne  pas  prendre 
tant  de  cognac! 

Luce,  stupéfaite.  —  Il  prend  du  cognac? 

Georgette.  —  Un  peu  ! 

Luce.  —  C'est  extraordinaire  !  Un  garçon  si  dis- 
tingué ! 

JAUDIN,  entrant,  très  légèrement  gris.  —  Made- 
moiselle., je  vous  fais  mes  adieux.... 

Georgette.  —  Eh  bien!  monsieur  Jaudin...  je 
ne  suis  pas  seule  ! 

Jaudin,  apercevant  Luce.  —  Pardon!  Excuse! 
{Saluant  Luce)  Mademoiselle! 

Luge.  —  Monsieur!  (A  part.)  C'est  ça,  son 
fiancé  ? 

Georgette.  —  Je  vous  en  prie,  monsieur  Jaudin, 
ne  vous  gênez  pas...  Je  suis  au  courant!  (A  part.) 
Son  fiancé,  c'est  ça  ? 

Jaudin.  —  Ah  !  faut  pas  me  gêner  !  Le  camarade 
m'avait  dit  le  contraire!  (A  Luce.)  Alors,  comme 
ça,  mademoiselle,  ça  va  bien  ? 

Luce,  de  même.  —  Très  bien?  (à  part)  Il  parait 
un  peu  sans  gêne... 
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Georgette,  bas.  —  Il  tient  à  nous  mettre  en  con- 
fiance ! 

JAUDIN,  de  loin.  —  Qu'est-ce  qu'elles  ont,  à  mur- 
murer des  messes  basses  ? 

Georgette,  se  décidant.  —  Allons,  monsieur 
Jaudin!  Je  veux  vous  mettre  îi  votre  aise!  Vous 
aimez,  en  secret,  ma  plus  chère  amie... 

JFaudin,  surpris.  —  Qu'est-ce  qui  vous  a  dit  ça  ? 

Luce.  —  C'est  ma  présence  qui  vous  intimide  ? 
Allons!  Avouez... 

Jaudin,  se  méfiant.  —  Ça  c'est  des  manigances 
qui  n'étaient  pas  dans  le  programme.  J'avoue  rien.^ 

Georgette.  —  Pourquoi  ?  C'est  moi  qui  dois 
me  retirer... 

LucE.  -     Non!  Je  gêneréiis  des  fiancés! 

Georgette.  —  Des  fiancés  ?  Ah  ça  !  Il  y  a  erreur... 
Ce  monsieur  n'est  donc  pas  ton  fiancé,  à  toi  ? 

Jaudin,  ennuyé.  —  Non,  je  ne  le  suis  pas!  Je 
suis  marié,  moi,  avec  la  bonne  de  l'hôtel  du  Com- 
merce à  Quimp>er  ! 

LuCE,  à  Georgette.  —  Alors,  ton  fiancé,  toi  ? 
Georgette.  —  C'est  le  sergent  des  Merlettes..^ 
Et  le  tien? 

LUCE,  effondrée.  —  C'est  le  même! 
Jaudin,  dégrisé.  —  Il  y  a  de  l'erreur! 

Le   Théâtre  Incomplet.  12 
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SCENE  XII 

LES  MEMES,  LE  VICOMTE,  puis  LAURE 

Le  vicomte,  entrant.  —  Vite,  Jaudin  !  On  part  ! 
{Apercevant  les  jeunes  filles?)  Oh! 

Georgette.  —  Le  Prince  Charmant!  Il  tombe 
bien! 

Luce.  —  Le  fiancé  universel  ! 

Le  vicomte.  —  Mesdemoiselles...  laissez-moi 
vous  expliquer! 

Georgette.  —  Oh  !  ne  vous  donnez  pas  la  peine, 
monsieur  des  Merlettes!  J'ai  deviné!  A  chaque 
permission,  vous  vous  fiancez  avec  une  marraine 
nouvelle...  On  vous  accueille,  on  vous  dorlote.... 

LuCE.  —  Et  on  ne  vous  revoit  plus  ! 

Jaudin,  gai.  —  C'est  pas  mal  imaginé  ! 

Georgette.  —  Mais  ça  ne  prend  plus...  J'ai 
failli  être  votre  dupe...  Comme  cette  pauvre  Luce  ! 
Je  suis  prévenue  à  temps...  Bonsoir!  monsieur  des 
Merlettes...  Et  meilleure  chance  pour  la  prochaine  ! 

Luce.  —  Bonsoir,  Prince  Charmant  !  Je  vais  me 
réconcilier  avec  papa  !  {Les  jeunes  filles  sorte^tt^ 

Jaudin.  —  Dis  donc  !  On  nous  flanque  à  la  porte  ! 

Le  vicomte.  —  Sombre  idiot!  C'est  toi  qui  as 
tout  gâté! 

Jaudin.  —  Dame!  Est-ce  que  je  savais  ? 
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Laure,  entrant  émue.  —  Monsieur  des  Merlettes, 
j'ai  un  aveu  à  vous  faire... 

Le  vicomte,  étonné.  —  Ah  !  mademoiselle  Mau- 
drou!  Parlez! 

Laure.  —  C'est  moi  qui  écrivais  les  lettres  si- 
gnées Georgette!  C'est  moi,  la  marraine  avec  qui 
vous  correspondiez  ! 

Le  vicomte.  —  Jour  de  Dieu  ! 

Laure.  —  Et  maintenant,  décidez! 

Le  vicomte.  —  Excusez-moi!  Je  suis  un  peu 
pressé!  Mademoiselle,  je  vous  salue  bien!  (// 
pousse  faudin  vers  la  sortie.^ 

JAUDIN.  —  Où  allons -nous  ? 

Le  vicomte,  sortant  avec  lui,  —  T'inquiète  pas! 
J'ai  une  troisième  marraine! 

Laure,  seule.  —  Encore  un  mariage  manqué! 
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PERSONNAGES 

GERARD  D'HENNEQUEVILLE. 

JUSTIN. 

BEDOLLE. 

MACREUSE. 

DESVALLETTES. 

MAITRE  POCHARD-VAGISSON. 

GASTON  MALETROÎT. 

M-  MACREUSE. 

MARIANNE. 

Un  salon  bourgeois  cossu  ;  au  fond,  grand» 
forte  donnant  sur  un  autre  salon  ;  à  gauche,  deu- 
xième plan,  entrée  ;  une  cheminée.  A  droite,  pre- 
mier plan,  une  forte  de  dégagement  ;  puis  un  fan 
de  muraille,  le  long  duquel  on  dressera  le  buffet. 

SCENE  PREMIERE 

MONSIEUR  BEDOLLE,  JUSTIN 

BÉDOLLE.  —  Par  ici,  mon  garçon...  Voici  la  salle 
où  vous  dresserez  le  buffet 
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Justin,  maître  d'hôtel,  très  chic.  —  Parfait!-.. 
la  salle  de  bal  est  à  côté  ? 

BÉDOLLE,  désignant  le  fond.  —  Par  là.. 

Justin.  —  Et  l'office  ? 

BÉDOLLE,  montrant  la  forte  de  droite,  fremier 
flan.  —  De  ce  côté. 

Justin,  montrant  la  miûaiUe,  fremier  flan.  — 
Il  me  semble  que  nous  devons  nous  installer  à  cet 
endroit.  Qu'en  pense  Monsieur? 

BÉDOLLE.  —  C'est  mon  avis. 

Justin.  —  De  cette  façon,  nous  pourrons  nous 
ravitailler  par  l'office,  sans  gêner  les  invités. 

BÉDOLLE.  —  Très  juste!... 

Justin.  —  Oh  !  nous  avons  l'habitude  !  La  mai- 
son Piedelit  fournit  les  ministères  et  le  Faubourg. 

BÉDOLLE.  —  Mais  dites-moi...  il  est  8  heures  et 
demie...  Nos  invités  seront  là  à  9  heures.  Vous 
n'avez  que  le  temps. 

Justin.  —  Mon  matériel  est  dans  l'antichambre 

BÉDOLLE.  —  Du  reste,  vous  avez  l'air  débrouil- 
lard.... Votre  nom  je  vous  prie? 

Justin.  —  Justin,  monsieur  ! 

BÉDOLLE.  —  Vous  êtes  seul  ? 

Justin.  —  Non...  j'ai  amené  avec  moi  un  extra  ; 
il  est  dans  l'antichambre,  avec  le  bâti  du  buffet. 

BÉDOLLE.  —  Vous  dites  ?  Un  Extra  ? 

Justin.  —  Nous  appelons  ainsi,  un  maître  d'hô- 
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tel  que  l'on  embauche,  quand  il  y  a  presse,  et  que 
le  personnel  de  la  maison  ne  suffit  pas... 

BÉDOLLE.  —  Vous  êtes  sûr  que  cet  Extra  saura 
son  métier? 

Justin.  —  Oh!  certainement.  Le  gérant  de  la 
maison  Piedelit  est  très  difficile.  On  n'engage  que 
des  sujets  de  premier  ordre.  Du  reste,  si  Monsieur 
veut  le  voir,  je  vais  l'appeler. 

BÉDOLLE.  —  Volontiers. 

Justin,  au  fond.  —  Hé...  Par  ici  !... 

SCENE  II 

LES  MEMES,  GERARD. 

GÉRARD,  entrant  -avec  des  tréteaux.  —  Vous  me 
demandez  ? 

BÉDOLLE.  —  Ah!...  c'est  vous  l'Extra  ? 

GÉR.^RD.  —  Oui,  Monsieur.  C'est  moi  l'Extra- 

BÉDOLLE.  —  Comment  vous  appel le-t-on  ? 

GÉRARD.  —  Comment  on  m'appelle...  Heu.^ 
Rémy...  oui  Rémy  Fassol...  et  vous  ? 

Justin.  —  Hum!  Huml 

BÉDOLLE.  —  Comment  ?  Comment  ?  Et  moi  ?.- 
Je  vous  le  dirai  en  vous  donnant  votre  pourboire- 
(A  Justin.)  Il  est  familier!.- 

Justin.  —  Je  le  mettrai  au  pas!  (A  Gérard.)  Il 
faut  placer  ça  là  !  et  vivement  J 
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GÉRARD.  —  Bien!  En  plaçant  le  tréteau,  il  aper- 
çoit le  tableau  sur  le  mur. 

BÉDOLLE.  —  Qu'y  a-t-il  ?...  Ah  !  vous  regardez 
ce  tableau  !...  C'est  un  Corot 

GÉRARD,  examinant.  —  En  effet...  C'est  même 
un  faux  Corot!... 

BÉDOLLE,  furieux.  —  Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

GÉRARD.  —  Oh  !  il  n*y  a  pas  d'erreur  !...  Voilà  ce 
que  j'ai  vu  de  mieux  comme  faux  Corot! 

BÉDOLLE,  furieux.  —  Un  faux  Corot!...  Inso- 
lent 1... 

Justin,  V écartant.  —  C'est  un  vrai  !..  Et  puis  ça 
ne  te  regarde  pas...  Va  me  chercher  la  suite  et  plus 
vite  que  ça  ! 

GÉRARD,  sortant.  —  Je  veux  bien  !...  Mais  c'est  un 
faux  Corot. 

BÉDOLLE.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  idiot- 
là! 

Justin.  —  Je  demande  pardon  à  Monsieur!..  Ce 
garçon  ne  sait  pas  !... 

BÉDOLLE.  —  Je  pense  bien...  J'ai  payé  ce  Corot- 
là,  vingt  francs  à  l'Hôtel  des  Ventes...  Et  on  me 
l'a  garanti...  Dites  donc,  il  me  semble  bizarre,  votre 
extra...  Surveillez  l'argenterie  hein!  {En  sortant  à 
Gérard  qui  apporte  les  rallonges.)  Critique  d'arti 
va!... 
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SCENE  m 

GERARD,  JUSTIN 

GÉRARD,  furieux.  —  Cc«nment  m'a-t-il  appelé  ?.^ 
Critique  d'art!  Le  grossier  personnage!... 

Justin,  le  retenant.  —  Ah  !...  Tu  ne  vas  pas  nous 
faire  des  histoires!  C'est  j>as  ton  travail,  de  juger 
les  peintures!...  En  voilà,  un  drôle  de  corps!... 

GÉRARD.  —  Vous  avez  raison  !..  Méprisons  cela  !.. 
Que  dois-je  faire  ? 

Justin.  —  Dresse  le  buffet,  parbleu! 

GÉRARD.  —  Indiquez-moi  oomment  vous  vous  y 
prenez  ? 

Justin.  —  D'abord  tu  peux  me  tutoyer,  je  ne 
suis  pas  fier... 

GÉRARD.  —  Vous  êtes  bien  aimable,  mats... 

Justin.  —  Tu  ne  veux  pas  me  tutoyer.?  T'es  donc 
de  l'arnaque  ? 

GÉRARD.  —  i.  arnaque  >... 

Justin.  —  La  renifle!...  La  poU'^    luni!... 

GÉR.\RD.  —  Moi  !..,  Jamais. 

Justin.  —  A  la  bonne  heure!...  Alors,  dis-moi  tu  ; 
ou  je  te  jamb(MUie  le  blair...  C'est  compris,  Rémy  ? 

GÉRARD,  avec  un  soupir.  —  Oui,  Justin.  Je  mets 
les  rallonges  ? 

Justin.  —  Bien  entendu...  Et  puis  le  molleton, 
et  la  nai^>e...  Pas  ctMnme  ça...  Ce  que  tu  es  gourde... 
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Laisse-moi...  Là...  T'as  donc  jamais  dressé  un  buf- 
fet ? 

GÉRARD.  —  C'est  la  première  fois  ?... 
Justin.  —  Voilà  une  veine!...  On  m'a  collé  avec 
une  andouille!...  Ah  !  la  moirée  va  être  gaie!...  Je  pa- 
rie que  tu  sors  du  régiment.  T'as  pas  encore  servi. 
GÉRARD.  —  Très  peu...  jusqu'ici,  on  me  servait! 
Justin.  —  Ah  !  tu  sors  de  prison  ? 
GÉRARD.  —  Vous  vous  méprenez  !...  Je  ne  suis  pas 
pe  que  vous  croyez  ! 

Justin.  —  Quoi  !  T'es  pas  une  andouille? 
GÉRARD.  —  Je  ne  suis  pas  maître  d'hôtel.  Par 
ma  naissance,  j'appartiens  à  la  plus  haute  aristo- 
cratie ! 

Justin.  —  Oh  !  Chochotte  !..  Et  ta  sœur  ! 
GÉRARD.  —  Ma  sœur  aussi...  Elle  est  mariée  à  un 
marquis.  Moi,  je  ne  suis  que  baron  !... 
Justin.  —  Sans  blague  ? 

GÉRARD.  —  Je  ne  m'appelle  pas  Rémy  Fassol... 
C'est  un  nom  de  guerre...  Je  suis  le  baron  Gérard 

d'Hennequeville  ! 

Justin.  Tiens  !...  Après  ça,  dans  notre  métier, 

on  en  voit  de  plus   drôle!  J'ai   connu   un  extra 
qu'était  ancien  préfet  !...  Il  se  saoulait  !...  Ah  !...  le  co- 
chon!... Passe-moi  les  plantes  vertes. 
GÉRARD.  —  Voilà  !.. 

Justin.  —  Y  a  longtemps  que  t'es  plus  baron  .?... 
GÉRARD.  —  C'est  une  triste  histoire,  allez  !...  Resté 
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orphelin  de  bonne  heure,  avec  une  fortune  considé- 
rable... 

Justin.  —  Tu  t'es  mis  à  la  bouffer  ! 
GÉRARD.  —  Tout  juste!...  J'avais  deux  cent  mille 
francs  de  rente... 

Justin.   —   Mâtin...   Le  matelas!..  T'as   mangé 
quatre  millions  ? 

GÉRARD.  —  Non!  j'entamais  le  premier...  c'est 
alors  que  mon  grand-père  maternel  s'est  mis  à  me 
faire  des  remontrances...  je  l'envoyai  coucher!-.. 
Justin.  —  Pauvre  vieux!...  Il  n'y  est  pas  allé  ? 
GÉRARD.  —  Il  s'en  est  bien  gardé,  le  misérable!.. 
Aidé  de  ma  sœur,  la  marquise,  il  m'a  fait  flanquer 
un  conseil  judiciaire. 

Justin.  —  Et  on  appelle  ça  un  grand-père  mater- 
nel !...  C'est  un  grand-père  marâtre!.. 

GÉRARD.  —  Ah  !  oui  !...  Figure-toi  que,  juste  à 
ce  moment,  j'allais  me  ranger!.. 

Justin.  —  Toi  !..  T'as  pourtant  une  tête  à  don- 
ner de  l'argent  aux  femmes,  toute  ta  vie!...  Passe- 
moi  les  compotiers. 

GÉRARD.  —  Voilà.  Sérieusement,  j'allais  faire 
une  fin...  je  voulais  me  marier 

Justin.  —  Ce  que  la  jeune.s.>e  est  imprudente!.. 
GÉRARD.  —  Au  bal  annuel  de  la  Vieillesse  Répu- 
blicaine j'avais   rencontré  une  jeune  fille...  Oh  ?- 
une  jeune  fille!... 


i88  r  EXTRA 

Justin.  —  Dams  les  trente  ans!...  J*ai  servi  le 
buffet  à  ce  bal-là. 

GÉRARD.  —  Mais  non!...  Un  jeune  fille  jeune... 
vingt-deux  ans  au  plus...  j'étais  si  troublé  que  je 
lui  ai  déchiré  sa  robe,  je  l'ai  cognée  contre  tous  les 
couples...  et  je  ne  lui  ai  pas  dit  un  mot.. 

Justin.  —  T'étais  déjà  empoté. 

GÉRARD.  —  J'étais  amoureux..  Je  ne  connais  que 
son  f>etit  nom...  Marianne-.,  et  la  profession  de  son 
père,  drapier  dans  le  Sentier.  Quand  je  l'ai  recon- 
duite à  sa  place,  j'ai  failli  la  faire  tomber...  Enfin, 
c'est  une  soirée  inoubliable 

Justin.  —  Passe-moi  les  candélabres. 

GÉRARD,  — ■  Voici...  Quand  je  rentrai  chez  moi, 
j'étais  décidé  à  acheter  une  conduite.  C'est  juste  a 
ce  moment  que  le  notaire  de  la  famille,  Maître 
Pochart-Vagisson,  me  signifia  que  l'on  m'avait 
doté  d'un  conseil  judiciaire. 

Justin.  —  Je  vois...  on  te  coupait  le  gaz!...  On 
n'éclairait  plus! 

GÉRARD.  —  Très  p>eu...  une  veilleuse!  J'ai 
regimbé...  j'ai  engagé  ma  pensic«i...  Bref,  il  y  a  trois 
jours,  je  me  suis  trouvé  tout  à  fait  à  sec. 

Justin.  —  Dis  donc,  vieux,  t'es  bien  gentil...  mais 
si  tu  savais  comme  tout  ça  m'intéresse  peu  !... 

GÉRARD.  —  Ça  ne  fait  rien!...  J'ai  tant  besoin 
d'im  confident  pour  m'épancher...  Alors,  comme 
j'avais  engagé  ma  pension,  je  me  suis  demandé  : 
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Qu'est-ce  qoe  je  pourrais  bien  faire  pour  embêter 
ma  famille  ?  Et  j'ai  trouvé  :  je  vais  me  mettre 
extra!...  Quand  on  saura  qu'un  d'Hennequeville 
a  été  réduit  à  se  faire  maître  d'hôtel... 

Justin.  —  Ah  !  tâche  d'être  poli  !  hein  !..  Tu  crois 
que  c'est  si  facile  ? 

GÉRARD.  —  Dame!...  J'ai  loué  un  habit...  et  je  me 
sais  présenté  à  la  maison  Piedelit  On  m'a  accepté., 
j'ai  une  profession!... 

Justin.  —  Gros  malin!...  Mais  t'es  bon  à  rien!... 
je  parie  que  tu  ne  sais  pas  seulement  comment  on 
fait  une  orangeade. 

GÉRARD.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  difficile...  Je  prends 
des  oranges... 

Justin.  —  Là!...  Malheureux!...  On  s'y  ruine- 
rait!... Pour  faire  une  orangeade,  00  prend  tout, 
sauf  des  oranges... 

GÉRARD.  —  Allons  doiKÎ 

Justin.  —  On  presse  des  vieilles  côtes  de  melon- 
pooT  parfumer,  des  déchets  de  potiron  pour  la 
couleur,  on  ajoute  un  peu  d'acide,  beaucoup  d'eau 
et  ça  fait  la  blague...  Ah  !  tu  as  beaucoup  à  appren- 
dre!... 

GÉRARD.  -    J'ai  la  bonne  volonté. 

Justin.  —  Ça  ne  suffit  pas!..  Bon  sang!...  Pour 
t'enscigner  le  métier,  faudra  que  je  sois  tout  le 
temps  sur  ton  dos...  Enfin!...  Voilà  les  invités  qui 
rappliquent...  cours  chercher  le  Champagne... 
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GÉRARD,  sortant  à  droite.  —  Ne  crains  rien  !...  tu 
seras  content  de  moi  !... 

SCENE  IV 

JUSTIN,   seul,   puis    M.   et   MADAME 
MACREUSE  et  BEDOLLE. 

Justin.  —  Bon  Dieu  de  malagauche  !..  Il  ne  sait 
rien  faire!  C'est  vraiment  un  homme  du  monde! 

BÉDOLLE,  entrant  suivi  des  Macreuse.  —  Par  ici, 
chers  amis.  Vous  inaugurez  le  buffet  ! 

M'»^  Macreuse.  —  Oh!  Mon  cher  Bédolle...  Je 
ne  peux  pas  laisser  ma  fille  seule,  dans  le  grand 
salon  ! 

Macreuse.  —  Quoi!...  On  ne  l'enlèvera  pas!... 
Moi,  j'ai  un  peu  soif! 

BÉDOLLE.  —  Une  coupe  de  Champagne,  Justin! 

Justin.  —  Une  minute,  monsieur  !...  Le  Champa- 
gne se  frappe  !  (A  fart^  Qu'est-ce  qu'il  fiche,  l'ex- 
tra ?...  (A  madame  Macreuse^  Un  peu  d'oran- 
geade!... en  attendant! 

M""*  Macreuse.  —  Volontiers,  avec  un  sand- 
wich !... 

Justin.  —  Voici,  madame. 

Macreuse,  à  Bédolle.  —  Eh  bien  ?..  Vous  avez 
parlé  au  jeune  homme  ? 

BÉDOLLE.  —  A  M.  Gaston  Mafétroit  ?  Oui  !...  Je 
l'ai  vu  hier! 
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M"*^  Macreuse.  —  Il  est  bien  de  sa  personne  ? 

BÉDOLLE.  —  Pas  mal  !..  Un  peu  de  ventre...  et  une 
jolie  calvitie  distinguée!... 

Macreuse.  —  Que  vous  a-t-il  dit  de  l'enfant  ? 

BÉDOLLE.  —  Il  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu 

■tre  fille,  à  ce  bal,  dont  vous  me  parliez. 

M""  Macreuse.  —  Allons  donc!...  Il  n'y  avait 
qu'elle  de  bien  ! 

BÉDOLLE.  —  Bah!  Il  la  verra  ce  soir.  Comme  il 
est  disposé  à  se  marier,  il  ne  demande  pas  mieux 
que  de  lui  être  présenté.  J'ai  dit  le  chiffre  de  la 
dot!...  300.OCX)! 

Macreuse.  —  300...  Non...  250.000  et  encore,  si  on 
pouvait  tirer  ça  à  200. 

BÉDOLLE.  —  Allons  !...  mon  bon  !..,  Il  ne  faut  pas 
marchander!..  Que  diable!...  Malétroit  est  consul 
de  troisième  classe!  Il  se  marie  pour  bifurquer 
dans  les  ambassades  !...  Il  lui  faut  une  dot. 

M"'  Macreuse.  —  Et  puis,  il  faut  marier  Ma- 
rianne tout  de  suite. 

BÉDOLLE.  —  Pourquoi  donc,  chère  madame? 

M""  Macreuse.  —  Elle  a  une  façon  de  valser 
qui  en  dit  long  à  une  mère! 

Macreuse.  —  Comment  ça? 

M"*  Macreuse.  —  Elle  se  serre  contre  ses  val- 
seur»... Et  moi,  je  me  rappelle,  quand  je  me  ser- 

's!... 

Macreuse,  sévhc.  —  Irma!.. 
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BÉDOLLE,  à  Macreuse.  —  Cédez  tout  de  suite,  à 
300.000.  Plus  tard,  vous  seriez  peut-être  obligé 
d'aller  à  500!... 

Macreuse.  _  Diable!  Non!...  Du  reste,  j'ai  in- 
vité à  votre  soirée  mon  notaire,  M^  Pochart- Vagis- 
son.  Il  discutera  avec  mon  futur  gendre  ! 

BÉDOLLE.  —  Ainsi,  c'est  entendu?...  J'avertis  le 
jeune  homme!.-.  La  présentation  aura  lieu  ici,  tout 
à  rheure  Au  buffet,  comme  par  hasard  t... 

M""  Macreuse.  —  Parfait...  Je  cours  rejoindre 
Marianne.  Vous  agiterez  votre  mouchoir  en  l'air... 
comme  ça,  quand  il  faudra  que  nous  venions... 

Macreuse,  tirant  sa  montre.  —  Ce  sacré  notaire 
n'arrive  pas! 

BÉDOLLE.  —  Bah!  Le  jeune  homme  n'est  pas 
encore  là...  Il  m'a  dit  à  9  heures  et  demie  sonnant... 
Vous  avez  le  temps... 

M"*  Macreuse.  —  Tant  mieux  je  préparerai  ma 
fille  !  {Elle  sort  au  fond.) 

BÉDOLLE.  —  Une  coupe  de  Champagne,  Ma- 
creuse?... 

Macreuse.  —  Mon  Dieu  I...  Pour  vous  faire  plai- 
sir! 

Justin.  —  Mais...  monsieur...  encore  un  instant... 

BÉDOLLE.  —  lia  fini  de  se  frapper,  je  pense  ! 

Justin.  —  Excusez-moi,  monsieur!  Cet  imbécile 
d'extra  est  allé  le  chercher!  Il  ne  revient  plus  ! 

BÉDOLLE.  —  Oh!...  C'est  un  peu  fort...  (A  Ma- 
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creuse.)  Je  vous  suis...  (A  Justin.)  Vous  direz  à  votre 
camarade  que  le  pourboire  que  je  lui  donnerai  ne 
:i  fera  pas  mal!...  7/  sort  avec  Macreuse.) 

SCENE  V 

JUSTIN,  puis  GERARD. 

Justin,  seul.  —  Et  c'est  encore  moi  qui  écope!- 
\h!  voilà  le  morceau?  (A  Gérard  qui  entre  avec  2in 
panier  à  bouteilles.)  Ah!  te  v'ia,  toi!... 

GÉRARD.  —  Oui,  me  voilà  !... 

Justin.  —  T'as  mis  deux  heures,  pour  monter  ça! 
Le  patron  m'a  chargé  de  t'avertir  que  tu  pourrais 
te  gratter  pour  le  pourboire!... 

GÉRARD.  —  Ah  ! 

Justin,  examinant  le  panier,  —  Et  puis!...  Oh! 
Non!...  Regardez-moi  cette  pochetée!  Qu'est-ce  que 
tu  m'apportes? 

GÉRARD.  —  Des  bouteilles  de  Champagne!... 

Justin.  —  T'as  pas  vu  qu'elles  étaient  vides!... 

GÉRARD.  —  Tiens,  c'est  vrai...  Pourquoi  as-tu  ap- 
porté des  bouteilles  vides? 

Justin.  —  Un  truc  de  l'administration.  On  les 
mélange  avec  les  autres,  et,  à  la  fin  de  la  soirée, 
quand  on  fait  le  compte,  on  les  fait  payer  comme 
si  qu'on  les  aurait  versées.  La  maison  nous  donne 
20  pour  100  de  bénéfice. 

GÉRARD.  —  Ce  n'est  pas  très  déHcat  !... 

Le   Théâtre   Incomplet.  13 
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Justin.  —  As-tu  fini!...  Ah!  tu  comprends  le 
commerce  toi  !...  Tiens,  t'es  trop  gourde...  Garde  le 
buffet.  Je  vais  chercher  moi-même  le  Champagne... 
Si  on  t'en  demande  tu  diras  que  tu  as  tout  versé... 
Offre  du  jus  de  potiron  à  la  place.  (//  sort  à  droiie.) 

SCENE  VI 

GERARD,  puis  BEDOLLE  et  DESVALETTES. 

GÉRARD,  seul  dans  le  comptoir.  —  Décidément, 
c'est  beaucoup  plus  difficile  qu'on  ne  le  pense,  ce 
métier-là!...  Il  faut  un  apprentissage  minutieux.  Je 
suis  resté  en  bas,  pour  me  documenter  auprès  du 
concierge,  sur  la  maison...  Je  veux  bien  être  extra, 
mais  ça  m'embêterait  d'être  rencontré  par  des  gens 
de  connaissance...  Et  dans  ce  cas,  je  me  trotterais 
en  douceur  !...  Ici,  c'est  le  monde  de  commerce,  pa- 
raît-il. Il  n'y  a  pas  de  danger...  {Apercevant  Des- 
valettes  au  fond.)  Vingt  dieux!...  Mais  c'est  Des- 
valettes,  un  camarade  de  cercle!...  Il  vient  par  ici, 
avec  le  patron  !...  Flûte  !  (//  se  cache  sous  le  buffet.) 

BÉDOLLE.  —  Mais  si  !...  Mais  si  !.-.  une  coupe  de 
Champagne  !... 

DESVALETTES.  —  Vous  êtes  trop  aimable...  je  n'ai 
pas  soif  !... 

BÉDOLLE.  —  Du  tout!...  Justin...  une  coupe  dé- 
tiens il  n'y  a  pver sonne !..,  Ah!  Ils  abusent!  Quel 
service  ! 
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Desvalettes.  —  Mais  ça  n'a  pas  d'impor- 
tance !..- 

BÉDOLLE.  —  Je  vais  être  forcé  de  vous  senir  moi- 
même...  Je  ne  vois  que  de  l'orangeade... 

Desvalettes.  —  Ça  suffira... 

BÉDOLLE.  —  Mille  pardons...  Je  suis  désolé  !...  Je 
vais  vous  envoyer  le  maître  d'hôtel...  (//  sort  à 
droite,  Desvalettes  va  à  la  cheminée,  il  tourne  le 
dos  au  buffet.) 

GÉRARD,  sortant  la  tête.  —  Ils  sont  pairtis?...  Non! 
Desvalettes  est  encore  là  !  Et  si  Justin  arrive,  il  va 
me  déloger...  Comment  faire?  Oh!  quelle  idée...  (// 
sort  à  pas  de  loup  du  buffet,  prend  une  fleur  qt^U 
se  met  à  la  boutonnière  et  affecte  V allure  dégagée 
d'un  invité.)  Broum,  broum  ! 

Desvalettes.  —  Tiens!...  ce  bon  d'Henneque- 
ville...  Je  ne  vous  ai  pas  entendu  entrer. 

GÉRARD.  —  Ah  !  Dcslavettes...  Ravi  de  vous  voir! 

Desvalettes.  —  On  ne  vous  voit  plus  au  cercle  ! 

GÉRARD.  —  Peuh  !...  J'ai  chassé. 

Desvalettes.  —  Vous  connaissez  ce  monsieur 
Bédolle!. 

GÉRARD.  —  Un  peu...  comme  ça!.. 

Desvalettes.  —  C'est  un  grand  collectionneur! 

GÉRARD.  — •  Lui?..,  Il  ne  sait  pas  distinguer  un 
faux  Corot  d'un  vrai.  Je  le  lui  ai  dit...  il  était  fu- 
rieux !... 
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DESVALETTES.  —  Voulez- vous  vous  rafraîchir? 
Une  orangeade? 

GÉRARD,  défiant.  —  Heuh  !...  Je  ne  sais  pas  !... 

DESVALETTES,  allant  au  buffet.  —  Je  vous  pré- 
viens, il  faut  se  servir  soi-même  !  Le  service  est  fait 
d'une  façon!... 

GÉRARD.  —  Ne  m'en  parlez  pas!...  Ces  buvetiers 
sont  si  voleurs  !...  Devinez  avec  quoi  ils  fabriquent 
ça  !  Avec  de  vieilles  côtes  de  melon  ! 

DESVALETTES.  —  Quelle  horreur!...  Ah!  ce 
d'Hennequeville...  toujours  joyeux,  toujours  far- 
ceur!... Une  cigarette? 

GÉRARD.  —  Volontiers. 

DESVALETTES,  allumant.  —  A  propos,  vous  étiez 
amoureux,  la  dernière  fois  que  je  vous  ai  vu  !...  Et 
de  ma  cousine,  figurez- vous  !...  J'ai  découvert  ça 
depuis  peu. 

GÉRARD.  —  Pas  possible!...  mademoiselle  Ma- 
rianne !... 

DESVALETTES.  —  Est  la  fille  de  mon  oncle  Ma- 
creuse... J'étais  avec  elle  dans  la  rue..  Vous  passiez 
sur  l'autre  trottoir...  Elle  m*a  dit  :  ((  Qui  est  ce 
monsieur  si  élégant?  » 

GÉRARD.  —  Vrai?  Elle  vous  a  dit  ça? 

DESVALETTES.  —  Elle  a  même  ajouté  :  «  Il  m'a 
fait  danser  l'autre  jour!...  Il  danse  délicieuse- 
ment! » 
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GÉRARD.  —  Oh!  Desvalettes !...  Je  suis  aux  an- 
ges!... Vous  lui  avez  dit  mon  nom? 

Desvalettes.  —  Ma  foi...  je  n'y  ai  pas  songé. 

GÉRARD.  —  Il  fallait  le  lui  dire...  Mais  je  la  re- 
trouverai et  je  le  lui  dirai  moi-même! 

Voix  de  BÉDOLLE.  —  Rémy,  Rémy... 

GÉRARD,  à  part.  —  Sacrédié,  le  patron  qui  vient 
par  ici!...  Je  suis  pigé!...  Oh!  {Haut.)  Dites  donc 
Desvalettes...  voulez-vous  parier  que  je  fais  une 
bonne  blague!..  Les  gens  du  buffet  sont  sortis.- 
je  vais  les  remplacer!... 

Desvalettes,  riant.  —  Sacré  d'Hennequeville, 
va!...  Il  ne  songe  qu'à  la  plaisanterie... 

GÉRARD.  —  Vous  allez  voir,  on  va  rire!... 

BÉDOLLE,  entrant  furieux,  à  Gérard.  —  Ah  !  vous 
voilà  enfin,  vous!...  On  vous  cherche  partout! 
Qu'est-ce  qui  m'a  fichu  un  extra  comme  ça!  Et  il 
fume?  (//  lîd  arrache  sa  cigarette.)  Et  ce  Cham- 
pagne? 

GÉRARD,  dans  sa  serviette.  —  Il  n'y  en  a  plus!.. 
On  en  monte!... 

BÉDOLLE.  —  Bon!...  Qu'on  se  dépêche...  ou  je  me 
plaindrai  à  votre  maison  !...  Et  je  vous  ferai  fiche  à 
pied...  (A  Desvalettes  qui  rit.)  Ne  riez  pas,  mon  bon, 
cet  idiot-là  est  exaspérant  !...  Heureusement  qu'il  y 
en  a  un  autre  plus  intelligent!....  Une  orangeade? 
merci!...  (//  sort.) 

Desvalettes.  —  Très  drôle,    mon    cher,    très 
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drôle  !...  Comment  avez- vous  fait  pour  qu'il  ne  vous 
reconnût  pas? 

GÉRARD.  —  J'ai  changé  ma  physionomie...  comme 
ça!...  Je  suis  méconnaissable!... 

SCENE  VU 

LES  MEMES,  JUSTIN. 

Justin,  entrant  avec  des  bouteilles  et  un  plateau 
de  sirops.  —  Ah  !  non  !...  V'ià  que  tu  causes  au  lieu 
de  garder  le  buffet!...  Quelle  andouille,  mon  Dieu! 
(//  va  poser  les  bouteilles^) 

Desvalettes,  riant.  —  Encore  un  qui  ne  vous 
reconnaît  pas  ! 

GÉRARD.  —  Laissons- le  dans  son  erreur  !... 

Justin.  —  Viendras-tu  m'aider,  à  la  fin  !... 

GÉRARD.  —  Voilà...  Voilà... 

Desvalettes.  —  Oh  !  c'est  surprenant...  Vous 
nous  ferez  ça  au  cercle,  hein!...  A  tout  à  l'heure! 

Justin.  —  De  quoi  parle-t-il?  Qu'est-ce  qu'est 
surprenant? 

GÉRARD.  —  L'orangeade!...  Il  trouve  ça  exquis! 

Justin.  —  Et  il  veut  qu'on  lui  en  fasse  au  cer- 
cle!... Il  n'est  pas  dur!...  Seulement,  tu  sais...  ça 
produit  mauvais  effet,  que  l'extra  cause  comme  ça 
aux  invités...  Que  je  ne  t'y  reprenne  plus!... 

GÉRARD.  —  Pas  de  danger...  (A  part^  Je  vais  me 
défiler,  moi. 
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Justin.  —  Tout  s'est  bien  passé  en  mon  absence? 

GÉRARD.  —  Très  bien  !... 

Justin.  —  Eh  bien...  pendant  que  je  fais  glacer 
'  café  à  la  cuisine,  passe  le  plateau  dans  le  salon! 

GÉRARD.  —  Quoi,  tu  veux  que  je... 

Justin.  —  Ah  ça,  es-tu  extra,  oui  ou  non?...  Oui  !... 
Alors  passe  le  plateau!...  Tu  mets  ta  serviette 
comme  ça  f>our  assurer  ton  plateau,  et  tu  passes 
devant  les  invités,  avec  grâce,  si  tu  peux...  Houste! 
(//  sort  à  droite^ 

SCENE  VIII 

GERARD,  puis  MACREUSE. 

GÉRARD,  seul.  —  Ça  c'est  embêtant!...  S'il  n'y 
avait  péis  Desvalettes ...  ça  ne  serait  rien...  Mais  il  y 
a  Desvalettes.  Bah  !..,  Je  lui  dirai  que  c'est  la  bla- 
gue qui  continue  !  Allons-y  !..  ; //  revionte  puis  re- 
descend précipitamment^  Mon  Dieu,  c'est  elle!... 
c'est  ma  jeune  fille!...  Mademoiselle  Macreuse!» 
Vite.  (//  pose  son  plateau  et  va  reprendre  sa  fleur 
de  boutonnière) 

SCENE  IX 

MARIANNE,  GERARD. 

M;\RI.\NNE,  entrant  au  fond,  à  la  cantonade,  — 
\uprès  du  buffet.  Je  vais  voir... 
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GÉRARD,  la  saluant.  —  Mademoiselle  Macreuse! 

Marianne.  —  Monsieur. 

GÉRARD.  —  Vous  ne  me  reconnaissez  pas?...  Je 
suis  le  baron  d'Hennequeville,  avec  qui  vous  avez 
dansé  au  bal  de  la  Vieillesse. 

Marianne.  —  Oh!...  Parfaitement...  Je  venais 
chercher  l'écharpe  de  maman. 

GÉRARD.  —  Vous  avez  le  temps  de  la  rapporter... 
Je  suis  si  heureux  de  vous  rencontrer!... 

Marianne.  —  Moi  aussi,  je  suis  heureuse...  mais... 

GÉRARD.  —  Mais  quoi?...  Je  vous  déplais? 

Marianne.  —  Nullement...  c'est  maman  qui  m'a 
défendu  de  causer  longtemps  avec  les  messieurs, 
quand  je  ne  danse  pas  ! 

GÉRARD.  —  Qu'à  cela  ne  tienne...  dansons...  Vous 
voulez  bien? 

Marianne.  —  Très  volontiers...  Quand  je  danse, 
vous  pouvez  me  dire  tout  ce  que  vous  voulez...  {Ils 
commencent  à  valsera) 

GÉRARD.  —  Je  puis  vous  dire  que  vous  aviez  fait 
sur  moi  une  impression  très  vive...  Ça  ne  vous  fâche 
pas? 

Marianne.  —  Au  contraire  ! 

GÉRARD.  • —  Que  je  pense  à  vous  depuis  ce  bal, 
et  que  votre  chère  image  ne  me  quitte  pas  !... 

Marianne.  —  Mon  cousin  Desvalettes  me  l'avait 
dit... 

Gérard.  —  Ce  bon  Desvalettes  !...  Oui.  mademoi- 
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selk  Marianne,  je  sens  que  j'ai  pour  vous  un  senti- 
ment très  tendre...  que  je  vous  aime  enfin  ! 

Mari.\NNE,  pâmée.  —  Quel  exquis  mot  ! 

GÉRARD  . —  Quoi.^  Quel  Esquimeau?  Qui  ça! 

Marianne.  —  Je  veux  dire  :  Je  vous  aime,  quel 
mot  exquis!  C'est  bon  de  valser  pendant  qu'on 
vous  dit  ça  !.. 

GÉRARD.  —  Et  vous,  mademoiselle,  que  ressentez- 
vous  pour  moi?  De  l'indifférence? 

Marianne.  —  Non  !..  Oh  !  non  ! 

GÉRARD.  —  Un  peu  mieux?  De  l'amitié...  pas 
plus? 

M.\RIANNE.  —  Si,  plus  que  de  l'amitié  ! 

GÉRARD.  —  Quoi?  Dites-moi? 

Marianne.  —  Monsieur,  la  valse  est  finie...  Je  suis 
forcée  de  vous  quitter  ! 

GÉRARD.  —  Pas  avant  de  m'avoir  fixé  sur  vos 
sentiments...  Mademoiselle,  il  y  va  de  tout  mon 
bonheur,  de  ma  vie!... 

Marianne,  remontant.  —  Non...  il  n'y  a  plus  de 
musique...  je  serais  grondée  ! 

GÉR.\RD.  —  Quel  dommage!...  Ah!...  Ecoutez!  La 
musique  reccMnmcnce...  Restez  ! 

Marianne.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  air-là? 

GÉRARD.  —  La  nouvelle  danse  :  la  Crampette. 

Marianne.  —  Comment  cela  se  danse-t-il  ?... 

GÉRARD.  —  C'est  très  simple  et  très  joH  :  on  se 
tape  trois  fois  le  bas  du  dos  l'un  contre  l'autre- 
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deux  pas  de  polka  à  droite,  deux  à  gauche  ;  on  se 
frotte  le  nez;  encore  la  polka  et  on  recommence. 
Voulez- vous  essayer?  Dos  à  dos!... 

Marianne.  —  Volontiers... 

GÉRARD,  tafant  le  dos.  —  Une,  deux,  trois,  ma- 
demoiselle... Je  veux  vous  poser  une  question... 

Marianne.  —  Allez  !... 

GÉRARD.  —  Je  vous  aime...  deux  pas  de  polka... 
J'ai  ving^-cinq  ans,  un  joli  nom...  un  pas  de  polka... 
et  deux  cent  mille  livres  de  rentes.  Du  moins,  je 
les  aurai  quand  on  me  les  rendra... 

Marianne.  —  Taisez-vous,  voilà  maman. 

SCENE  X 

LES  MEMES,  M""'  MACREUSE. 

M"»  Macreuse.  —  Eh  bien,  Marianne  !... 

Marianne.  —  Maman,  permets-moi  de  te  présen- 
ter M.  le  baron  Gérard  d'Hennequeville,  qui  a  été 
si  aimable  pour  moi  au  bal  de  la  Vieillesse... 

M"»*  Macreuse.  —  Ah!  Monsieur!...  Enchantée!.. 
Vous  dansiez  devant  le  buffet  !.. 

GÉRARD.  —  Cela  peut  arriver  à  tout  le  monde! 

M""*  Macreuse.  ^  Allez  donc  danser  dans  le 
grand  salon  !  Allez  ! 

GÉRARD,  vivement.  —  Non,  non!...  Je  n'aime  pas 
me  donner  en  spectacle!. . 

M"»  Macreuse.  —  Marianne,  ton  père  te  cher- 
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che...  Il  a  quelque  chose  d'important  à  te  dire... 
M.  d'Hennequeville  t'excusera!... 

GÉRARD.  —  Mais  certainement! 

Marianne.  —  Au  revoir,  monsieur!  (Elle  sort,) 

SCENE  XI 

GERARD,  M">«  MACREUSE,  puis  JUSTIN. 

GÉRARD.  —  Mademoiselle  Mariarme  est  char- 
mante, c'est  la  jeune  fille  la  plus  accomplie  que  je 
sache  !... 

M°*  Macreuse.  —  Monsieur,  vous  flattez  mon 
amour-propre  de  mère  ! 

GÉRARD.  —  Du  tout...  madame.  Et  la  mère  qui  a 
une  pareille  fille  peut  être  fière  de  son  œuvre! 

M""*  Macreuse.  —  Mon  Dieu!  monsieur,  je  ne 
sais  comment  répondre. .  (A  part.)  Il  est  très  bien, 
ce  jeune  homme!... 

GÉRARD.  —  Permettez-moi  de  m'enhardir  au 
point  de  vous  adresser  une  prière- 

M"  Macreuse.  -  Comment  donc!  Monsieur! 
r-iîhairdissez-vous  !.. 

GÉRARD.  —  Madame!  j'aime  votre  fille!-.  Vou- 
lez-vous m 'accorder  sa  main? 

M""  Macreuse,  embarrassée.  —  Ah!...  monsieur, 
;<■  suis  très  ennuyée...  il  y  a  déjà  quelqu'un!...  un 
candidat.  Il  faudrait  voir  M.  Macreuse... 
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Justin,  entraiti  de  droite  avec  des  glaces.  —  Ah  ! 
ça,  c'est  trop  raide!... 

GÉRARD,  à  fart.  —  Justin  !...  Sapristi  !... 

Justin.  —  Au  lieu  de  passer  les  sirops,  tu  causes 
avec  le  monde? 

M"""  Macreuse,  furieuse.  —  Comment?... 

GÉRARD,  bas.  —  Tais-toi  donc  !... 

Justin.  —  Pardon,  madame'....  Cet  extra-là  n'a 
pas  d'usage?...  Il  vous  mange  dans  la  main!... 

M""  Macreuse,  sortant  jurieuse.  —  Un  extra!... 
Et  il  me  demande  la  main  de  ma  fille!...  Où  est 
M.  Bédolle!...  {Elle  sort) 

GÉRARD.  —  Perdu  !...  Je  suis  perdu  !... 

Justin.  —  Comment!...  T'y  as  demandé  la  main 
de  sa  fille?...  Eh  bien!  mon  colon,  pour  un  extra, 
t'as  pas  la  trouille!... 

GÉRARD.  —  Elle  m'aime,  je  te  dis  qu'elle  m'ai- 
me!... Elle  me  Ta  presque  avoué!... 

Justin.  —  Pas  possible!...  Tu  vas  bien...  Mon 
vieux,  si  j'ai  un  conseil  à  te  donner,  c'est  de  ne 
pas  moisir  ici  et  de  prendre  la  porte,  si  tu  ne  veux 
pas  qu'on  te  sorte! 

GÉRARD.  —  Non  !...  Elle  est  là...  Tant  qu'elle  y 
sera,  je  resterai  !...  Je  veux  la  voir,  lui  parler...  lui 
dire  la  vérité. 

Justin.  —  Possible!...  Dans  ce  cas,  aide-moi...  j'ai 
laissé  du  vieux  bordeaux  à  tiédir  dans  la  cuisine... 
Apporte-le  moi,  avec  des  gâteaux  et  des  siphons. 
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GÉRARD.  —  J'y  vais!...  Mais  c'est  pour  la  revoir! 

SCENE  XII 

JUSTIN,  puis  M.  BEDOLLE  et  GASTON, 
puis  MARIANNE  et  M-"«  MACREUSE. 

Justin.  —  Sûr  qu'il  va  se  faire  fiche  dehors 
comme  un  fifre!...  Après  ça,  c'est  pas  mes  oignons! 
Mais  c'est  bien  la  dernière  fois  que  je  prends  un 
baron  comme  serveur  !... 

BÉDOLLE.  —  Suivez-moi,  cher  ami...  Dans  ce  sa- 
lon, nous  serons  tranquilles! 

G.ASTON,  jeune  ho7nme  sec  et  raide.  —  Mais...  il  y 
a  le  buffet  !... 

Justin,  empressé.  —  Si  ces  messieurs  désirent... 
je  puis  les  laisser  seuls. 

BÉDOLLE.  —  Merci,  Justin...  Il  est  plein  de  tart 
ce  garçon  !  (Justin  sort.) 

Gaston.  —  Alors,  avez-vous  vu  les  parents  de  la 
jeune  fille? 

BÉDOLLE.  —  Oui...  Ils  sont  dans  les  meilleures 
dispositions... 

Gaston.  —  Oh  !  je  vous  préviens...  Je  ne  cède  pas 
à  moins  de  yyoQOO. 

BÉDOLLE.  —  Mais...  si  la  jeune  fille  est  jolie... 
vous  accepteriez  une  diminution?... 
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Gaston.  —  Pas  un  sou  !...  300.CXX)  à  4  %...  Je  ne 
me  marie  pas  pour  le  plaisir  !.. 

BÉDOLLE.  —  On  se  marie  rarement  pour  le  plai- 
sir! 

Gaston.  —  Vous  comprenez  donc  que  je  main- 
tienne mes  prix...  j'ai  im  très  bel  avenir...  comme 
consul  de  troisième  classe  je  gagne  trois  mille. 
mais  une  fois  dans  la  diplomatie,  je  gagnerai  le 
triple.. 

BÉDOLLE.  —  Les  Macreuses  accepteront  vos 
prix... 

Gaston,  cotisultant  un  calepin.  —  Il  n'y  a  pas 
de  tache? 

BÉDOLLE.  —  Noa..  Pas  encore  ! 

Gaston.  —  Ah...  on  fournit  un  trousseau  com- 
plet? Le  linge  de  table?... 

BÉDOLLE.  —  Exigez-vous  aussi  la  layette  du 
premier  bébé? 

Gaston.  —  Non...  Je  ne  compte  pas  avoir  d'en- 
fants... 

BÉDOLLE.  —  La  jeune  fille  joue  du  piano. 

Gaston.  —  J'aurais  préféré  la  dactylographie... 
Enfin,  nous  verrons...  Envoyez  toujours  la  jeune 
fille! 

BÉDOLLE,  remontant.  —  A  la  bonne  heure!- 
Vous  allez  voir  comme  c'est  simple...  Passez-moi 
votre  mouchoir...  Merci...  Je  l'agite  ainsi...  Ces  da- 
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mes  m'ont  vu...  elles  arrivent  sans  avoir  l'air  de 
rien  !... 

Gaston.  —  Parfait  !..  Gardons  les  apparen- 
ces. De  la  sorte  si  l'un  de  nous  se  ravisait,  il  n'y 
aurait  auom  amour-propre  blessé  !...  (M°"  Macreuse 
et  Marianne  entrent^) 

M""'  Macreuse,  entrant.  —  Mon  cher  Bédolle,  il 
fait  une  chaleur  à  côté...  Marianne  et  moi...  nous 
venons  prendre  un  peu  d'air  ici.  {Bas.)  C'est  le 
jeune  homme? 

BÉDOLLE,  bas.  —  Oui!... 

M°*  Macreuse,  à  Marianne.  —  C'est  le  jeune 
homme..  Ote  ta  mantille!  et  souris! 

BÉDOLLE.  —  Un  verre  d'orangeade? 

M"*  Macreuse.  —  Non  merci,  mais  je  prendrai 
bien  une  coupe  de  Champagne. 

BÉDOLLE,  à  part.  -  Du  champag^...  il  n'y  en  a 
toujours  pas!  [Haut.)  Voici  im  verre  d'orangeade! 
{Gaston  et  Marianne  s'observent.) 

M"'  Macreuse.  —  Merci.  {Bas.)  Et  ce  notaire 
qui  n'arrive  pas  !  Dites  donc,  ce  garçon  n'a  pas  l'air 
d'avoir  une  forte  santé! 

BÉDOLLE,  bas.  —  Il  cache  son  jeu...  Ah!..  11  ac- 
cepte trois  cent  mille...  je  présente? 

M»"  MACREUSE.  —  Allez-y. 

BÉDOLLE,  haut.  —  Oui  !  La  France  se  sauvera  par 
les  nombreuses  familles!...  c'est  justement  ce  que 
me  disait  mon  ami  Gaston,  quand  vous  êtes  en- 
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trées...  Permettez-moi  de  vous  présenter  M.  Gaston 
Malétroit,  consul  de  troisième  classe  à  Luceme... 
Madame  et  Mademoiselle  Macreuse! 

Gaston.  —  Madame  !... 

M"""  Macreuse.  —  Ah!  Monsieur  est  consul!... 
C'est  un  joli  état!...  Et  à  Luceme  c'est  une  jolie 
ville!... 

Gaston.  —  Sur  le  lac  des  Quatre-Cantons  ! 

M"'^  Macreuse,  admirative.  —  Un  seul  lac  pour 
quatre  cantons.  Ah  !  ces  Suisses  !  Quel  peuple  pra- 
tique !... 

Gaston.  —  Si  vous  passez  par  là  je  serai  trop 
heureux  de  vous  recevoir  au  Consulat. 

M"*'  Macreuse.  —  Certainement  !...  Ma  fille  adore 
les  voyages;  n'est-ce  pas  Marianne? 

Marianne,  secke.  —  Oui,  maman  !... 

M*"*  Macreuse,  bas,  —  Enlève  donc  ta  mantille! 
et  souris...  (Marianne  sourit  très  mécaniquement; 
haut.)  Mon  enfant  tu  peux  te  reposer  ici,  pendant 
que  je  vais  avec  Bédolle  faire  un  bridge.  M,  Malé- 
troit sera  assez  aimable  pour  te  tenir  compagnie  !  .. 

Gaston,  froid.  —  Comment  donc!...  Trop  heu- 
reux! 

Marianne,  vivement.  —  Est-ce  qu'il  faudra  dan- 
ser? 

M"'  Macreuse,  bas.  —  Non...  Avec  lui^  c'est  inu- 
tile... Je  te  rejoins  dans  cinq  minutes!...  souris- 
(Même  jeu;  haut.)  Votre  bras,  Bédolle! 
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BÉDOLLE,  sortant  avec  M"^"  Macreuse.  —  Ça  se 
présente  à  merveille!-.. 

SCENE  xin 

MARIANNE,  GASTON,  puis  GERARD. 

Gaston.  —  Madame  votre  mère  est  une  personne 
:cn  sympathique.  ^ 

Marianne.  —  Oui,  monsieur. 

Gaston.  —  C'est  la  première  fois  que  vous  venez 
hez  M.  Bédollc? 

Marianne.  —  La  première. 

Gaston,  à  fart.  —  Elle  n'a  pas  beaucoup  de 
conversation...  {Haut.)  Vous  sortez  beaucoup? 

Marianne.  —  Beaucoup...  pas  autant  que  je  re 
>  ou-drais  !... 

Gaston,  tirant  un  calepin  qu'il  consulte.  —  Ah! 
oui,  vraiment  !  V'oudriez-vous  être  assez  aimable 
pour  vous  lever? 

Marianne,  se  levant.  —  Voilà...  Pourquoi? 

Gaston.  —  Pour  savoir...  ou-i...  la  taille  est  bon- 
ne!... Vous  pouvez  vous  asseoir!...  Vous  êtes 
blonde...  ce  n'est  pas  sérieux  ! 

Marianne.  —  C'est  très  sérieux  au  contraire...  je 
suis  vraiment  blonde. 

Gaston,  —  Non.  Je  voulais  dire  :  le  blond  man- 

c  de  gravité.  Pour  la  carrière!...  Vous  pi  ri//  Ho-î 
ingues  étrangères? 
Le  Théâtre  Incomplet.  1 1 
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Marianne.  —  Oui...  l'espéranto...  Mais  pourquoi 
me  demandez- vous  tout  ça? 

Gaston.  —  Mon  Dieu...  voici... 

GÉRARD,  entrant  de  droite  avec  des  verres.  —  Il 
n'y  a  pas...  il  faut  que  je  rentre  dans  ce  bal  !... 

Marianne.  —  Quelqu'un  entre! 

Gaston.  —  Le  serveur  !...  Ça  ne  compte  pas. 

GÉRARD,  à  pari  dans  le  buffet.  —  Elle!...  Mais 
oui!...  C'est  elle!  Avec  un  monsieur!...  Elle  flirte!... 
Mort  de  ma  vie!... 

Gaston,  qui  a  essuyé  son  lorgnon.  —  Mademoi- 
selle... Nous  tournerions  longtemps  autour  du  pot... 
il  vaut  mieux  dire  les  choses  carrément.  On  vous 
a  prévenue  de  ce  qui  m'amène? 

GÉRARD,  tendant  V oreille.  —  Qu'est-ce  qu'il  dit? 

AIarianne.  —  Non.  Savez-vous  danser  la  cram- 
pette?  c'est  très  joli.  On  vient  de  me  l'apprendre... 
un  monsieur  très  aimable. 

Gaston.  —  Plus  tard...  les  choses  sérieuses 
d'abord...  On  voudrait  nous  marier  ensemble. 

GÉRARD.  —  Hein?...  Ah!  c'est  trop  fort!... 

Gaston.  —  On  a  parlé? 

Marianne.  —  Oui,  il  m'a  semblé. 
Gaston.  —  Plus  rien  !  Je  poursuis...  Verriez-vous 
de  l'inconvénient  à  m 'épouser? 

GÉRARD.  —  Oh!  Entendre  ça!...  Et  ne  pouvoir 
intervenir.  Ruy  Blas!  comme  je  te  comprends  au- 
jourd'hui ! 
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Gaston.  —  Vous  ne  répondez  pas? 

GÉRARD.  —  Ah  !  tant  pis  !...  {Il  envoie  un  co7nfo- 
tier  de  mandarines  à  la  tête  de  Gaston') 

Gaston,  vivement.  —  Oh!...  faites  donc  atten- 
tion! 

GÉRARD.  —  C'est  le  compotier  qui  m'a  échappé. 
{Bas  à  Marianne?)  Marianne!...  c'est  moi!... 

Marianne,  à  part.  —  Oh!  M.  d'Hennequeville!... 

Gaston.    —    Allons!  Ramassez  ça!  et  laissez- 


nous 


GÉRARD,  ramassant  les  fruits.  —  Voilà!  Voilà!... 

Gaston,  —  Où  en  étais- je?  Ah  !  oui...  je  vous  de- 
mandais une  réponse...  Vous  plais- je? 

Marianne.  —  Mon  Dieu,  monsieur...  je  ne  pu'S 
pas  me  prononcer...  tout  de  suite 

Gaston.  —  C'est  fâcheux!...  Je  repars  pour  mon 
poste  dans  un  mois...  et  je  voulais  ramener  ma 
femme  I... 

Gérard.  —  Ah  !  Par  exemple  ! 

Gaston.  —  Je  vois  dans  vos  yeux  que  vous  vou- 
lez bien!  C'est  une  affaire  entendue?... 

GÉRARD,  tenant  un  siphon.  —  Oh  !...  Damnation  ! 
(//  presse  la  détente  et  inonde  Gaston) 

Gaston,  —  Ah!  l'imbécile!...  Vous  m'avez  trem- 
pé, espèce  d'idiot  ! 

GÉRARD.  —  Ça  m'a  échappé!  Oh!  puis  péis  tant 
d'histoires!...  Allez  vous  sécher  à  la  cuisine.  On 
vous  repassera! 


212  V  EXTRA 

Gaston.  —  Insolent  !... 

GÉRARD.  —  Comment!  Insolent!...  Voici  ma 
carte..  Monsieur!  (//  lui  tend  le  menu.) 

Gaston.  —  Qu'est-ce  que  j'en  ficherais!...  Voyez- 
vous  cet  olibrius  !...  (//  sort?) 

SCENE  XIV 

LES  MEMES,  moins  GASTON, 

puis  M'"^  MACREUSE 

GÉRARD.  —  Capon!...  Couard!  Et  voilà  l'homme 
qui  veut  vous  épouser  !  Et  que  vous  écoutez  !... 

Marianne.  —  Que  voulez-vous,  mes  parents  sont 
d'accord  avec  lui!... 

GÉRARD.  —  Mais  il  ne  vous  aime  pas,  lui  !...  C'est 
un  cœur  sec,  une  âme  d'ingénieur!...  Un  être  sans 
tendresse!...  Il  est  laid!... 

Marianne.  —  C'est  vrai  !... 

GÉRARD.  — r  Et  vous  ne  l'aimez  pas! 

Marianne.  —  Ah  !  ça  non  !  Par  exemple  ! 

GÉRARD.  —  Moi,  je  vous  aime...  et  je  veux  vous 
épouser  ! 

Marianne.  —  Je  ne  demande  pas  mieux  !...  Vous 
valsez  si  bien!  Tâchez  d'obtenir  de  maman  qu'elle 
vous  accorde  ma  main  ! 

GÉRARD,  refroidi.  —  Ah  !  il  faut... 

Marianne.  —  Tenez,  la  voici  justement  qui  me 
cherche...  Parlez-lui  ! 
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GÉRARD,  à  part.  —  Sacrédié!... 

MARIANNE.  —  Maman!...  Maman!...  Monsieur 
voudrait  te  parler  ! 

M""  Macreuse.  —  Monsieur?...  Qui  ça!...  Ah!... 
le  maître  d'hôtel!  (Justin  parait  à  la  portée)  En- 
core !...  (A  Justin)  Monsieur,  si  votre  garçon  ne  s'en 
va  pas  tout  de  suite,  je  me  plains  au  maître  de  la 
maison  ! 

Marianne.  —  Mais  maman  !  Tu  ne  sais  pas. 

M""  Macreuse.  —  File  devant  !...  Dans  le  salon  ! 

GÉRARD.  —  Madame!  Madame! 

M"*"  Macreuse.  —  Arrière!  Salarié!... 

SCENE  XV 

JUSTIN,  GERARD. 

Justin.  —  Là!  Tu  t'es  encore  fait  engueuler! 
Elle  t'a  traité  de  sale.,  quoi? 

GÉRARD.  —  De  salarié!... 

Justin.  —  En  voilà,  un  z'oiseau.  Où  vas-tu? 

GÉRARD.  —  Dans  le  sal<Hi,  m'expliquer  avec  cette 
dame. 

Justin.  —  Bon  !  Autre  diose  !  Tu  vas  me  faire 
le  plaisir  de  te  calmer,  hein,  et  de  fiche  le  camp. 
Pour  ce  que  tu  m'aides  ! 

GÉRARD.    —    Je   L'aiderai,    mais  laisse-moi     '. 

Justin.  —  Oh  !  ça  suffit  comme  ça!...  Tu  as  bien 
gagné  ta  journée...  Va  te  coucher,  je  finirai  seul  !... 
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GÉRARD,  fleurant.  —  Justin!...  C'est  mal  de  ne 
pas  aider  un  ami  dans  l'adversité!... 

Justin.  —  Oh!  que  tu  es  canulant!...  Qu'est-ce 
que  tu  désires? 

GÉRARD.  —  Tâcher  de  savoir  si  elle  épouse  le 
consul... 

Justin.  —  Bon  !  Je  tâcherai  de  le  savoir,  là  ! 

GÉRARD.  —  J'attends  sous  le  porche!...  (//  sort 
à  droite^ 

SCENE  XVI 

JUSTIN,  puis  DESVALETTES 

Justin.  —  Attends,  mon  vieux  !...  Quand  la  soi- 
rée sera  bouclée,  je  lui  raconterai  n'importe  quoi  ! 

DESVALETTES,  entrant.  —  Qu'est-ce  qui  se  passe? 
J'ai  vu  les  Macreuse  furieux...  Marianne  pleure...  Il 
faut  que  j'interroge  d'Hennequeville.  Dites-moi, 
mon  garçon... 

Justin.  —  Monsieur  ! 

DESVALETTES.  —  Qu'est  devenu  le  monsieur  avec 
qui  je  causais  là,  tout  à  l'heure? 

Justin.  —  Un  monsieur? 

DESVALETTES.  —  Oui...  celui  qui  vous  a  fait  la 
blague...  que  vous  avez  pris  pour  un  confrère? 

Justin,  —  Ah!  l'andouillc...  le  z'oiseau!  le  baron 
quoi! 

DESVALETTES.  —  Parlez  un  peu  plus  poliment 
de  ce  monsieur! 
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Justin.  —  Je  veux  bien...  mais,  s'il  gagne 
10  francs,  c'est  grâce  à  moi! 

Desvalettes.  —  Comment?  C'était  sérieux? 

Justin.  —  Bien  entendu  !...  Il  n'en  fichait  pas  une 
secousse,  je  l'ai  renvoyé...  Et  c'est  moi  que  je  passe 
le  plateau  à  cette  heure!...  Il  ne  faut  rien  à  Mon- 
sieur? [Il  offre  le  plateau^ 

Desv.\LETTES.  —  Merci  !...  d'Hcnncqueville,  maî- 
tre d'hôtel  !  elle  est  bien  bonne! 

SCENE  XVII 

DESVALETTES.  POCHARD-VAGISSON 

Justin,  à  P  0  char  d -Y  a  gis  s  on  qui  entre.  —  Mon- 
sieur !.. 

Pochard-Vagisson.  . .  Merci.  (Justin  sort.)  Salut 
Desvalettes  ! 

Desvalettes.  —  Maître  Pochard-Vagisson!.. 

Pochard-Vagisson.  —  Quelle  heure  avez-vous? 

Desvalettes.  —  Neuf  heures  et  demie. 

Pochard-Vagisson.  —  M.  Malétroit  est  là? 

Desvalettes.  —  Oui,  depuis  longtemps!-. 

Pochard-Vagisson.  —  Ça  y  est,  j'ai  manqué 
l'entrevue!...  Les  Macreuse  prcndrc«t  le  notaire  de 
M.  Malétroit...  Et  tout  ça  par  la  faute  de  ce  petit 
intrigant  d'Hennequeville  Vous  savez  ce  qu'il  a 
fait? 
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Desvalettes.  —  Il  s'est  fait  mettre  un  conseil 
judiciaire. 

Pochard-Vagisson.  —  Il  s'est  fait  maître  d'hô- 
tel!... Ses  parents  sont  furieux.  Pensez  donc!-.  Un 
d'Hennequeville,  servant  chez  Piédelit!... 

Desvalettes.  —  C'est  la  première  fois  qu'un 
d'Hennequeville  aura  servi  à  quelque  chose!... 

Pochard-Vagisson.  —  La  marquise  m'a  chargé 
de  négocier  le  retour  de  l'enfant  prodigue...  Je 
cours  tout  Paris  pour  annoncer  au  baron  qu'on  lui 
lève  son  conseil  judiciaire,  s'il  se  range! 

Desvalettes.  —  Eh  bien!  Mariez- le !...  d'Henne- 
queville est  tombé  amoureux  de  ma  cousine...  Ma- 
rianne Macreuse!... 

Pochard-Vagisson.  —  Celle  que  Ton  présentait 
ce  soir  à  M.  Malétroit?  Il  faut  rompre  ce  mariage, 
là,  tout  de  suite,  et  décider  Macreuse  à  marier  sa 
fi] le  avec  notre  jeune  homme. 

Desvalettes.  —  Bon!  Je  vais  vous  l'appeler!... 

Pochard-Vagisson.  —  Et  merci  pour  l'idée... 
{Seul)  Un  contrat  superbe!...  Comment  n'y  ai- je 
pas  pensé  plus  tôt!... 

SCENE  XVIII 

POCHARD-VAGISSON,  puis  MACREUSE 

et  GASTON. 
Macreuse.  —  Mon  bon  ami!...  on  vous  croyait 
disparu... 
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Pochard-Tagisson.  —  Mes  plus  plates  excuses  ! 
Une  mission  que  l'on  m'avait  donnée... 

Macreuse.  —  Nous  avons  travaillé  sans  vous... 
M.  Gaston  Malétroit,  M.  Pochard-Vagisson...  Mon- 
sieur est  le  jeune  homme.. 

Pochard-Vagisson.  —  Ah!  le  consul  de  qua- 
trième classe? 

Gaston,  furieux.  —  De  troisième,  monsieur!.. 

Pochard-Vagisson.  —  A  Luœme...  un  pays  bien 
malsain  !... 

Gaston.  —  Comment!  on  y  envoie  les  malades! 

Pochard-Vagisson.  —  Justement,  c'est  plein  de 
malades,  ça  n'est  pas  sain  pour  les  autres. 

Macreuse.  —  Monsieur  demandera  son  change- 
ment. 

Pochard-Vagisson.  —  Je  vous  en  prie.,  laissez- 
moi  discuter,  je  suis  votre  notaire!..  Monsieur  ne 
peut  quitter  un  poste  où  il  s'est  fait  envoyer  f>our 
raison  de  santé!  11  n'est  pas  fort  ce  garçon-là! 

Gaston.  —  Il  aMnmence  à  m 'ennuyer,  votre  no- 
ta irrî .     Il  va  boite.) 

Pochard-Vagisson.  ~  Et  il  boit!...  (A  Gaston) 
Alors,  monsiçtir,  vous  acceptez  les  cent  cinquante 
mille  francs  de  dot... 

Gaston.  —  Trois  cents.  M.  Macreuse  m'a  dit 
trois  cents... 

Pochard-Vagisson.  —  Pardon,,  il  vous  a  trom- 
pé.. Il  ne  peut  donner  plus  ! 
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Macreuse.  —  Mais  !... 
V0U6  discutez  !...  Brisons  là  !...  Vous  êtes  un  homme 

Pochard-Vagisson,  à  Gaston.  —  Quoi,  monsieur, 
d'argent  !... 

Gaston.  —  Ah  mais!  Ah  mais!... 

Pochard-Vagisson.  ^-  Epousez-vous  mademoi- 
selle Marianne  pour  sa  dot? 

Gaston.  —  Sapristi  !  Pourquoi  voulez- vous  donc 
que  je  l'épouse? 

Pochard-Vagisson.  —  Bon...  vous  l'avouez! 

Gaston.  —  J'en  ai  assez!  vous  savez!...  Si  c'est 
pour  ça  qu'on  m'a  invité  !  J'avais  mieux  chez  moi  !... 

Pochard-Vagisson.  —  Je  ne  vous  reticins  pas!.. 

Macreuse.  —  Pochard!,..  Voyons!... 

Gaston.  —  Parfait!  A  cet  été  sur  la  glace!  (// 
sort^ 

Macreuse.  —  Qu'est-ce  vous  avez  fait? 

Pochard-Vagisson.  —  Le  bonheur  de  votre 
fille  !...  J'ai  uji  autre  mari  pour  elle  et  un  mari  qui 
l'adore! 

Macreuse.  —  Allons  donc! 

Pochard-Vagisson.  —  Connaissez-vous  le  baron 
Gérard  d'Hennequeville,  vieille  noblesse...  deyx 
cents  mille  francs  de  rentes  !•.. 

Macreuse.  —  Mâtin!...  quatre  millions! 

Pochard-Vagisson.  —  Plus! 

Macreuse.  —  Sacrédié!...  Je  ne  donne  plus  de 
dot!... 


V  EXTRA.  219 

Pochard-Vagisson.  —  Naturellement...  II  est 
fou  de  votre  fille  !  C'est  mieux  qu'un  Consul   L. 

?vIacreuse.  —  C'est  un  Prêteur  !  Quand  l'ame- 
nez-vous  ? 

Pochard-Vagisson.  —  Il  est  dans  cette  maisoa^ 
do  moins  il  y  étciit  sous  le  déguisement  d'un  maître 
d'hôtel. 

Macreuse.  —  Quoi!...  C'est  lui!...  le  garçon  qui 
s'est  permis  des  familiarités!... 

Pochard-Vagisson.  —  C'était  lui  !...  Il  est  bien, 
n'est-ce  pas? 

Macreuse.  —  Je  ne  l'ai  pas  regardé...  mais  ma- 
dame Macreuse  lui  a  manqué  de  respect  !... 

Pochard-Vagisson.  —  Ça  ne  fait  rien!...  On 
pardonne  tout  à  une  future  belle-mère...  on  lui  ren- 
dra ça  le  lendemain  des  noces!  Ecoutez!...  Je  vais 
m'in former  à  la  cuisine...  Vous,  montez  la  garde 
devant  le  buffet...  7/  sorC^ 

SCENE  XIX 

MA(.  Kr.^;.^!:,,  ;vm   HLUOLLE.  puis  JUSTIN. 

Macreuse.  —  Je  vais  parler  à  quatre  millions!... 
qui  sont  barons  !  Pourvu  que  je  sache  le  prendre  !... 

BÉDOLLE.  —  Cher  ami  !  Malétroit  m'a  quitté  fu- 
rieux, en  déclarant  qu'il  ne  mettrait  plus  les  pieds 
chez  moi  !...  Qi^'est-ce  que  cela  signifie? 

Macreuse.  —  J'ai  un  autre  gendre  en  vue,.  Bé- 
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dolle,  il  y  a  dans  vos  salons  un  parti  de  quatre 
millions  !... 

BÉDOLLE.  —  Oh!  Vous  vous  moquez!...  On  le 
saurait... 

Macreuse.  —  Quatre  millions  qui  épouseront 
ma  fille!...  Bédoîle  je  vais  vous  révéler  une  chose 
inouïe  :  sous  l'habit  d'un  de  vos  maîtres  d'hôtel 
se  cache  un  jeune  homme  du  plus  grand  monde, 
le  baron  d'Hennequeville!... 

BÉDOLLE.  —  Vous  êtes  sûr? 

Macreuse.  —  Son  propre  notaire  l'a  reconnu! 
Ça  vous  assied  !... 

BÉDOLLE.  —  Nullement...  Je  m'en  doutais  !... 

Macreuse.  —  Ah!...  à  quoi?... 

BÉDOLLE.  —  A  certains  signes  qui  ne  trompent 
pas  !... 

Macreuse.  —  Vous  pourriez  me  le  désigner? 

BÉDOLLE.  —  Mais  oui  ! 

Justin,  entrant  avec  le  plateau.  —  Ces  messieurs 
ne  prennent  rien!... 

BÉDOLLE,  appuyant.  —  Un  verre  de  Champagne... 
|x>ux  vous  faire  plaisir,  monsieur  Justin.  Et  vous, 
Macreuse? 

Macreuse.  —  Moi  aussi  ! 

Justin,  remontant.  —  Deux  tisanes,  deux  ! 

BÉDOLLE,  bas  à  Macreuse.  —  C'est  lui... 

Macreuse.  —  Ah!  il  est  distingué!... 

BÉDOLLE.  —  Très... 
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Justin,  apporte  des  coupes  sur  un  petit  plateau. 
—  Le  Champagne  demaïKlé  !... 

Macreuse.  —  Merci  bien  î 

BÉDOLLE.  —  Mais,  vous  ne  prenez  rien...  mon 
cher  monsieur  Justin!... 

Justin.  —  Oh  !  je  n'oserais  pas...  (//  remonte') 

BÉDOLLE,  bas.  —  Quel  tact!...  Oh!  ces  nobles! 
'{attt.)  Monsieur  Justin  vous  nous  ferez  plaisir  en 
acceptant  de  trinquer  avec  nous!.. 

Justin,  redescendant.  —  Alors?...  (A  part)  La 
maison  est  chouette.  {Redescettdant  avec  un  verre.") 
A  la  bonne  vôtre!...  (Ils  boivent.)  \\  est  doux!... 

Macreuse.  —  Vous  devez  en  boire  de  meilleur... 
Vos  moyens  vous  le  permettent... 

Justin.  —  Ça  dépend  des  soirées  ! 

BÉDOLLE.  —  Monsieur  Macreuse  désirait  vive- 
ment faire  votre  connaissance! 

Justin.  —  Monsieur  me  conf usionne !.. 

Macreuse.  —  Si  fait!  on  m'a  beaucoup  paxlé  de 
vous!...  Vous  êtes  garçon? 

Justin.  —  Non,  maître  d'hôtel  «... 

Macreuse.  —  Très  drA'-'  ^'  •  êtes  céliba- 
taire, veux- je  dire! 

Justin.  —  Fichtre  oui  !..  Je  suis  un  homme  sé- 
rieux, moi  ! 

Macreuse.  —  Vous  ne  songez  pas  à  vous  ma- 
rier? 

Justin.  —  Moi!...  quelle  idée!... 
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Macreuse.  —  Oh!  Elle  n'est  pas  de  moi...  C'est 
une  idée  de  Pochard  ! 

Justin.  —  Ah!  pour  sûr!... 

BÉDOLLE.  —  De  Maître  Pochard-Vagisson,  le 
notaire;  il  voudrait  vous  voir  marié!... 

Justin.  —  Vraiment?  (A  fart.)  Qu'est-ce  que 
cela  lui  fait. 

BÉDOLLE.  —  Allons...  Vous  n'en  avez  pas  assez, 
de  cette  existence  de  bals,  de  veilles,  de  fête?...  Où 
vous  perdez  votre  belle  jeunesse!... 

Justin.  —  Si  j'en  ai  assez!...  Ah!  oui!  J'en  ai 
assez  ! 

Macreuse.  —  Et  qu'est-ce  que  ça  rapporte? 

Justin.  —  Ne  m'en  parlez  pas!...  Deux  thunes 
à  peine!... 

BÉDOLLE.  —  Alors...  un  gentil  mariage,  avec  une 
jolie  fille... 

Justin. —  Hé,  hé  !  {A  part)  Sont-ils  aimables  ces 
clients-là!  (Haut.)  Ça  dépend  de  la    jeune    fille! 

BÉDOLLE.  —  Vous  la  connaissez  à  merveille!... 
Elle  vous  plaît  beaucoup!...  Vous  ne  devinez  pas?... 
Elle  est  ici!... 

Justin.  —  Mon  Dieu!...  Je  vois  à  peu  près!  (A 
fart.)  C'est  la  cuisinière.  (Haut^  Elle  est  dotée?... 

Macreuse.  —  Ah!  vous  y  tenez!...  Je  croyais 
qu'avec  votre  fortune  personnelle!... 

Justin.  —  Dame  !...  Si  je  veux  m'établir  ! 

Macreuse.  —  Tenez...  cent  mille...  Ça  vous  va? 
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Justin.  —  Comment?  Si  ça  me  va!...  Avec  joie!-. 
Macreuse.  —  Je  vais  vous  chercher  ma  fille!  (// 
sort) 

BÉDOLLE.  —  Mais  plus  de  folies  comme  ce  soir  !... 
Vous  lâchez  la  maison  Piédelit. 

Justin.  —  ...Que  tu  dis!...  Vrai,  j'en  ai  une,  de 
veine!...  Je  ne  m'attendais  pas  à  ça!...  Non!...  ce 
n'est  pas  possible  !  Vous  vous  fichez  de  moi  ! 

SCENE  XX 

LES  MEMES,  MACREUSE,  M"-  MACREUSE, 
MARIANNE,  p4is  GERARD  et  POCHARD- 
VAGISSON. 

Macreuse.  —  Viens,  mcai  enfant  !..  Viens  que  je 
te  présente  à  monsieur  qui  vient  de  me  demander 
ta  main!... 

GÉRARD,  qui  paraît  à  la  porte  de  droite.  —  Hein? 
Qu'est-ce  que  j'entends? 

Macreuse,  conihn'irt  >/  -hiirnse.  —  Et  à  qui  je 
l'accorde!... 

GÉR.\RD.  —  Ciel  !... 

Marianne.  —  Mais  papa!... 

GÉRARD,  s' avançant.  —  Ça  c'est  trop  !  c'est  trop  ! 

BÉDOLLE.  —  Oh  !  vous,  l'Extra,  laissez-nous  ! 

GÉRARD.  —  Non!...  parents  barbares?...  vous  m'é- 
couterez!  Que  vous  la  donniez  à  un  consul,  passe 
encore!...  Mais  à  un  larbin!... 
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Justin.  —  Dis  donc,  toi!... 

GÉRARD.  —  Je  ne  le  souffrirai  pais!... 

Pochard-Vagisson.  —  Il  y  a  enetir  mes  amis  !.. 

M""®  Macreuse,  à  son  mari.  —  Qu'est-ce  que  tu 
me  disais!...  C'est  Monsieur  qui  est  le  baron !... 

Macreuse  et  Bédolle.  —  Allons  donc?  L' idiot j 

Justin,  Gérard,  Marianne  et  Pochard-Vagis- 
son. —  Mais  oui  !... 

BÉDOLLE,  à  Justin.  —  Et  vous  nous  laissez  mar- 
cher! 

Justin.  —  Moi  !  Est-ce  que  je  vous  ai  demanda 
quelque  chose  ? 

M"'"  Macreuse,  à  Gérard.  —  Je  vous  repass< 
l'enfant...  tu  consens  Marianne  ? 

Marianne.  —  Oh!  oui  maman!  Il  valse  si  bien 
(A  Gérard})  Un  tour  ? 

GÉRARD.  —  Oh  !  oui  ! 

Justin,   le   retenant.   —  Mes    félicitations  !.  Di 
donc,  à  ta  noce,  c'est  moi  qui  servirai  ton  buffet. 

GÉR.^D.  —  Je  veux  bien,  mais  à  une  condition 
tu  ne  me  tutoieras  plus. 

Justin.  —  Ingrat!  {Lui  offrant  le  plateau)  U; 
verre  d'orangeade  ? 

RIDEAU 
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